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Avant-propos

Côté pile, Histal est le leader mondial des biotechnologies ; côté face, c’est une entreprise criminelle d’ampleur inouïe. Il y a cinq ans, à Lagos, l’unité spéciale Titan lui avait porté un coup apparemment décisif. Mais Histal a appris de son échec…

Aujourd’ hui, plus redoutable que jamais, il met à exécution l’ horrible menace qu’il faisait peser sur le monde. Aucun gouvernement ne semble capable de relever le défi…




Némésis




1

Firenze, après.

15 août, 11 h 30. L’Embraer 175-E2 du vol City Jet frôle la basilique Santa Croce et sa frange d’immeubles dartreux. L’instant d’après, il se pose sur la piste à crevasses de Firenze-Peretola.

À la secousse du touchdown, la main d’Estelle endormie se crispe furtivement sur le skaï de l’accoudoir. En émergeant, elle porte son poignet à la hauteur de son visage. Sa Y&B Cheverny est ce qu’elle revoit en premier du monde extérieur. Dans le cadran noir, c’est encore la France. Partout autour, l’Italie, son ciel d’un bleu de carrosserie neuve. Au moins 50 degrés sur le tarmac : dans quelques minutes, ils auront pulvérisé jusqu’au souvenir de la climatisation de cabine.

Le chauve râblé assis à côté d’elle, vu son excitation, elle parierait qu’il a passé les deux heures de vol à mater dans le V de sa chemise ouverte jusqu’au troisième bouton. Elle rajuste ostensiblement son col tandis que le type se racle la gorge pour se redonner une contenance.

– On vient d’atterrir, colonel.

Estelle tourne lentement la tête vers lui, dans un mouvement synchronisé à celui de l’avion vers son parking.

– D’après vous, je ne m’en étais pas doutée ?

– Si. Désolé, colonel.

Elle soupire et lui balance le regard d’une princesse de conte au crapaud dont elle devrait baiser la bouche tuberculée pour lever un mauvais sort.

– Victor, la mission a commencé depuis qu’on est entré dans la salle d’embarquement d’Orly, d’accord ?

– Oui…

– Alors, comment je m’appelle ?

Il pique un fard, à peine moins prononcé que celui que ses œillades dans la chemise de sa supérieure avaient suscité.

– Vous êtes Estelle.

Elle réactive son portable sans quitter Victor des yeux.

– O.K. Et jusqu’à ce qu’on ait passé la frontière dans l’autre sens, vous m’appelez par ce prénom et seulement comme ça. D’accord ?

– D’accord.

Le Jumbolino stoppe.

– Et puis, je vous en prie, faites-vous botoxer le pylore ou détartrer les crocs, mais tentez quelque chose pour votre haleine. Vous avez mangé quoi ce matin, une fausse couche ?

Victor encaisse avec un sourire jaune. Il précède Estelle dans le couloir, se mêlant aux quelques passagers qui s’y étirent ou rengainent leurs liquettes bariolées dans des pantalons pastel. Le commandant et le personnel de bord, désabusés mais donnant le change, souhaitent un bon séjour à chacun dans la file indienne. « Tu parles ! » marmonne Estelle.

Après la passerelle commencent le concours de lunettes de soleil et les cavalcades de gosses. Victor compare en deux coups d’œil les déguisements d’Indiens des autres voyageurs avec son propre costume, un bleu pétrole qu’il porte depuis trop longtemps.

– On aurait peut-être dû prévoir de s’habiller comme eux. Avec nos airs, avant même qu’on ait posé le pied par terre, la cible sera prévenue qu’on a débarqué.

– Laissez tomber. Les militaires se repèrent aussi nettement en civil qu’en uniforme. De toute façon, qu’est-ce que vous croyez ? Qu’elle a mis en place un réseau de guetteurs ? Sa légende d’infaillibilité commence vraiment à m’exaspérer. Ce qui va se passer, c’est qu’on va mener méthodiquement notre mission à bien et qu’on sera rentrés à l’ambassade pour le dîner.

– Dieu ou diable vous entende !

– Occupez-vous plutôt de nous trouver un taxi.

Estelle laisse Victor rejoindre la zone Arrivi dell’Aeroporto et entre dans les toilettes. Dehors, la chaleur ambiante intensifiait jusqu’au dégoût les odeurs confuses de la ville ; ici, ce sont des odeurs plus précises qui dominent, d’urine mêlée à celles d’un détergent bas de gamme. Estelle rafraîchit ses mains sous l’eau d’un robinet toussotant, se tapote les joues et la nuque, puis passe son Sheer Lip Color sur ses lèvres, cadeau de voyage de son mari qui la croit en mission de routine sur la Côte d’Azur. Elle se dit qu’il a décidément bon goût pour un informaticien qui trouve de la beauté dans les chiffres, et que le fuchsia est bien ce qui convient le mieux à son teint de lait et à ses cheveux corbeau montés en chignon. Quarante ans cette année et pas plus de quelques cheveux blancs. Pas si mal !

En sortant dans le hall, elle voit Victor poireauter dans la file des passagers à la station de taxis. Elle songe un instant qu’elle devrait être plus aimable avec ce soldat modèle, qui stagne au grade de capitaine malgré ses dix ans de plus qu’elle et des états de service imposants. Un autre aurait montré un soupçon de rancœur, ou vomi sur la féminisation artificielle des équipes et la politique des quotas qui gangrène jusqu’au recrutement des officiers supérieurs. Pas Victor, loyal comme messire Gauvain, et présumé capable de se faire démembrer à la chignole sans desserrer les dents.

Elle passe les portes automatiques. Tout de suite, c’est plonger la tête dans un four à pizza.

Victor grimace en souriant, ou l’inverse, les sourcils hissés jusqu’au milieu du front.

– Pas un brin d’air !

– Surtout, vous prenez une voiture dont la climatisation fonctionne. Pas de ces torpédos qui vous ruinent un maquillage en un rien de temps. Tenez, l’allemande, là !

– Il y a trois personnes devant nous, Estelle.

– On s’en tape. Faites-moi l’air barbare que vous savez, et foncez dans le tas !

Victor aime obéir aux ordres, en militaire pur jus, qui veut à la fois l’aventure au grand large et un cadre aussi serré que le lit à barreaux d’un nourrisson. Il ne lui faut pas deux secondes pour passer en mode exécution, bien groupé, regard éteint : une vraie machine. Les gens sentent quand il ne faut pas s’opposer. Même l’Américain à fleurs, cent trente kilos de Burger King répartis sur cinq ou six pneus, des clavicules aux iliaques, cède aussitôt le passage en garant sa petite famille sous son ombre géante.

Une minute après, chacun une valisette sur les genoux, Estelle et Victor sont assis à l’arrière d’une Classe B, plutôt pas mal rafistolée, mais dont les 80 000 kilomètres au compteur paraissent aussi improbables que l’authenticité du Ponte Vespucci.

– Sono Bepi. Dove stiamo andando, signore ? Where do we go ?

Victor demande des yeux à Estelle s’il peut répondre lui-même au chauffeur.

– Bien sûr, mon chéri, c’est toi qui commandes.

– Ah che bella, questa risposta !

L’homme sourit de toutes ses dents, moins les deux qui lui manquent en haut à gauche.

– Allora ?

– Pescia.

– Ah si, Pescia. Circa un’ora di distanza.

– Il dit quoi ?

Elle décoche à Victor un sourire forcé de pub pour un dentifrice.

– Qu’on y sera dans une heure, mon chéri.

Le chauffeur oriente les bouches d’aération vers les places arrière, ajuste le rétro en y logeant un clin d’œil, et enclenche la première.

– A Pescia, e la famiglia ?

– Plutôt des amis. Amici…

Estelle glisse vers Victor comme pour lui mordiller l’oreille.

– Si vous répondez à ses questions, il ne va pas nous lâcher. Je veux que ce mec la ferme ! Compris ?

Victor fait illico signe à Bepi de regarder la route, et exclusivement elle, puis commence un somme. En voyant son adjoint sombrer dans la mélatonine, Estelle admet qu’il n’y a rien à faire de mieux. Ni rien à voir de plus : l’Italie sauvage qu’elle a connue enfant n’est plus qu’une steppe poussiéreuse. Des arbres rachitiques y survivent, le reste a cramé. La verte Toscane des hêtres et des châtaigniers n’est plus que le rêve amer d’un poète.

Le chauffeur s’est vexé de l’attitude de Victor. Depuis un quart d’heure, il fait la gueule, mais comme un Italien : il a mis la radio trop fort et chantonne des sucreries éraillées comme si ses clients n’existaient plus.

Après Pistoïa, Estelle sourit malgré elle en apercevant enfin de la végétation sur les coteaux des Apennins. Depuis les rationnements d’eau, les vergers ont disparu, mais les oliviers tiennent le choc.

Victor ramène sa chique à ce moment-là, croyant bien faire. Estelle l’a senti venir. Elle a voulu stopper d’un geste son élan dans l’œuf, mais son partenaire dégaine aussi vite les sentiments que son Beretta.

– On est dans le berceau de la famille, non ?

Elle se ressaisit en chassant d’un mouvement de tête sa bouffée nostalgique. Pas question de se laisser enliser dans les souvenirs.

– On arrive dans une demi-heure. Tu es prêt, chéri ?

Bien qu’assis, il se met au garde-à-vous.

– Comme d’habitude. Tu me connais. Ce n’est pas la première fois qu’on voyage ensemble.

Estelle hoche la tête, tout en regardant Victor avec insistance, jusqu’à ce qu’il la fixe à son tour.

– Ben quoi ?

Elle se met à chuchoter, tandis qu’un refrain ringardissime de Ramazzotti se répand dans l’habitacle.

– On ne prend pas de risque, on ne fait rien de trop, on se cale sur l’objectif et on s’en tient là, d’accord ?

– C’est toujours comme ça, non ?

La Mercedes file maintenant à travers Pescia presque déserte. Le chauffeur jette un œil aux rues sèches, sur sa gauche, puis fait un effort pour apercevoir la rivière de l’autre côté, mais ce n’est que son lit au matelas craquelé qui apparaît par intermittence au fond d’une douve caillouteuse. Il mâchouille alors quelques mots en niant de la tête :

– C’erano cosi tante persone qui !

Ce semblant de formule magique se détache du vrombissement ouaté du taxi et vient se balancer au-dessus de l’oreille de Victor assoupi. Le capitaine n’assume pas d’avoir de nouveau relâché le contrôle, même un moment ; il se redresse dans son siège comme un suricate.

– Qu’est-ce qu’il baragouine encore, ce mal rasé ?

– Il déplore que son pays soit en train de se transformer en Sahel. Mais laisse tomber ! Rendors-toi, on va avoir besoin de tout ton punch dans peu de temps.

La voiture longe encore pendant deux kilomètres un souvenir de rivière, avant d’aborder les lacets d’une colline couverte de broussailles. Le balancement de la carlingue dans les virages achève de réveiller Victor.

– Putain, c’est pire qu’à la Foire du Trône, son manège ! Ralentis, mon pote !

– Devo andare forte in questacurva.

– Qu’est-ce qu’il dit ?

Pour toute réponse, Estelle souffle en l’air, soulevant la mèche noire qui venait de tomber sur son front. Victor a remarqué son agacement, il reflue en silence au fond de la banquette. Bepi, lui, craint d’avoir manqué de conviction, il complète sa démonstration en pointant son index dans toutes les directions et en lançant des « Li ! Li ! Dappertutto ! Dappertutto ! »

– Sciacalli… Sono qui ora… Con due o quattro zampe…

– Il parle de chacals, à deux ou à quatre pattes. Des voleurs à la portière… Le pays en est infesté. Les flics les tirent à vue, mais on dit qu’il en pousse dix chaque fois qu’il en meurt un.

– Pays de merde !

Estelle détourne le regard et colle sa tempe à la vitre pour regarder le défilé d’arbustes rabougris. Mieux vaut encore le spectacle muet de la catastrophe climatique que le one-man-show du chauffeur ou la gueule éberluée de Victor.

– Guarda ! Gli sciacalli !

Bepi vient d’émettre un glapissement en voyant traverser une petite colonie de chacals à vingt mètres de son pare-chocs. Une femelle au ventre énorme ferme la marche.

– Spazzatura !

Il accélère.

– Mais qu’est-ce qu’il fait, cet enfoiré ?

Victor fait mine de saisir le bras du chauffeur pour modifier la trajactoire de la Merco, mais Estelle le retient.

– Trop tard.

On entend un choc à l’avant, suivi de jappements suraigus.

Victor regarde à sa vitre la femelle de queue se tortiller sur les graviers. Train arrière brisé, elle tire sa carcasse vers les fourrés à la force de ses pattes avant. Elle n’y parvient que sur un demimètre, expulsant de son ventre déchiré quatre petits dans un flot de sang glaireux.

– Uno di meno !

– Ta gueule, le Rital !

Estelle s’interpose à temps. Elle sourit tristement.

– Calme, Victor. Trucider une femme enceinte, même de chacal, c’est toujours la transgression majeure aux yeux de la chevalerie française, hein ? Garde ça précieusement, c’est à peu près tout ce qui nous distingue encore des lémures et autres anges pervertis.

– Comme ce connard !

Victor a désigné le chauffeur d’un coup de nez, que l’autre a vu dans le rétro, et qui lui est allé aussi droit au cœur que la flèche empoisonnée d’une sarbacane.

Estelle tapote l’épaule du taxi.

– On descend là.

Bepi fait la grimace d’un Borocab à qui sa passagère viendrait de demander de la larguer en plein Bronx un soir d’Halloween. Quand il finit par se garer, il tend la main en faisant signe qu’il faut se dépêcher de la remplir, et se met à regarder en tous sens, apeuré, les yeux aussi grands ouverts que les phares de sa berline, comme si des zombies tapis dans les fossés avaient déjà commencé à ramper vers lui.

Victor gicle le premier de l’habitacle. Il fait quelques étirements dans le brasier, évacuant aussitôt un demi-litre de sueur, qui modifie la couleur de sa chemise et même de son pantalon.

Tandis que le taxi détale en produisant une gerbe de graviers sous chaque roue, Estelle tente de ralentir l’effondrement des barrages thermiques de son adjoint.

– Économisez-vous, on n’en est qu’au début.

Elle pose les yeux malgré elle sur ce que Victor fixe du regard, à un jet de pierre de là : deux milans royaux en train de déchiqueter les avortons de chacal, et autour, une assemblée de corbeaux attendant le moment où le nombre leur donnera l’avantage sur les rapaces. Le monde n’a pas toujours été ça… Peut-être que si, au fond.

Veste à l’épaule, valisette à la main, aussi décalés que Colomb chez les Zapotèques, elle et son second s’engagent dans les taillis, en direction du sommet de la colline. Cent mètres plus haut à vol d’oiseau, le village d’Aramo aux tuiles rondes apparaît par intermittence dans la végétation du coteau. C’est là que les drones ont repéré la cible, l’hiver dernier, et que les recoupements de toutes les données recueillies depuis ont confirmé sa position. Est-ce la soif ou l’excitation de bientôt toucher au but ? Estelle a la bouche sèche et Victor frôle l’hyperventilation. Sur leur trajet, le chant des cigales a tourné au vacarme. Les brindilles craquent sous leurs pas avec des bruits d’incendie. Le feuillage des tilleuls clairsemant le maquis forme une voûte trop fragmentée pour filtrer efficacement le soleil. Le capitaine s’essouffle à vue d’œil. Estelle le regarde avec, au coin de la bouche, un air de dire « vous ne pourriez pas crever plus discrètement, non ! » Mais l’instant d’après, Victor capte un autre message, plus essentiel, dans le regard de sa chef. Elle vient de s’arrêter net, et lui fait signe de rester immobile et muet.

– Vous avez entendu quelque chose ?

Elle reprend sa marche au bout de quelques secondes.

– Chacals à deux pattes, disait le taxi. Ils sont là. Ils nous guettent.

– Qu’est-ce qu’on fait ?

– On continue normalement.

Le couple parvient près du lit d’un ancien torrent, qui ne pisse plus que quelques litres à l’heure entre les rochers blanchis. Victor s’accroupit pour s’y rafraîchir les mains, le visage et la nuque.

– Ne buvez pas ça ! La source est éloignée. La flotte a pu se charger d’un tas de saloperies au passage.

Estelle s’est penchée près de lui et barbote à son tour.

– J’en ai compté quatre. Un balaise et trois crevards.

Victor saisit une pierre d’une demi-livre et fait mine de continuer ses ablutions comme un quelconque randonneur. Le cercle des quatre pirates s’est resserré autour d’Estelle et lui, mais aucun des deux ne lève la tête.

Posté derrière eux, le dominant de la bande laisse baller ses mains, poignets appuyés sur la lame d’un long coupe-gorge de fabrication maison, qui relie ses deux épaules en passant par sa nuque. Il entame les hostilités sur un ton presque geignard, qui étonne Victor.

– Dateci il vostro denaro !

Estelle tourne la tête vers lui en souriant, mais sans se relever. Elle murmure quelques mots. Le grand type à l’uniforme élimé de carabinier tend l’oreille et fait une moue pour montrer qu’il n’a rien compris. Victor, lui, a reçu le message 5 sur 5 : « 1 m 80, à 7 heures. »

Au moment où le chef du clan s’apprête à répéter son ordre, le capitaine se relève en pivotant vers l’arrière sur sa jambe gauche, et projette sa pierre au bout d’un mouvement de bras de lanceur de disque olympique. La demi-livre de roche bondit au visage du barbu débraillé et s’y écrase avec un bruit mat, renfonçant jusqu’au fond de sa gorge le cri qui allait en sortir. Pendant les trois secondes où le dominant parvient à rester debout, les autres chacals de la meute frémissent en se lançant des regards où passent et repassent la surprise et la rage. À l’instant où Estelle adresse à Victor un signe de félicitation discret, elle entend la masse du chef tomber à la renverse, plus droite et inerte qu’elle n’avait été en trente ans de brigandage. Les yeux accrochés aux deux pirates face à elle, Estelle calcule une attaque. Ce n’est pas qu’elle doute de son issue, mais elle cherche à l’optimiser : pas de cris, pas de bruits suspects qui pourraient donner l’alerte au village. Elle saute par-dessus le ruisselet, évite largement le coup de couteau circulaire que le petit blond aux piteuses pelades vient de balancer, et, avant qu’il ait pu se rétablir, emporté par son élan, elle se projette genou en avant contre son flanc. Bruit d’os. Suffoquant à terre, le minus vire au bleu en accéléré. L’autre, un brun aux cheveux longs lissés par la sueur, reste stupéfait une seconde de trop. Le Tactic Dolk, volé dans un surplus par son pote époumoné et qu’Estelle vient de lui arracher de la main, entre comme chez lui dans sa fossette sub-mandibulaire jusqu’à la garde. Même Victor, pourtant endurci, aurait prétendu, autrefois, que ce minable était trop jeune pour mourir, mais ç’aurait été avant la guerre, avant que leur monde n’ait donné des signes évidents de décomposition avancée, et donc qu’Estelle et lui aient accepté un genre de mission où l’emploi des grands moyens va de soi.

Le dernier des chacals à deux pattes est resté figé tout le temps de l’opération, hypnotisé par le regard de Victor et les scènes gores qui viennent de se jouer devant lui. Ses genoux ont fléchi, il reste debout avec peine, son pantalon militaire inondé d’un mélange de sueur et d’urine.

– Fous le camp !

La voix de Victor fait tressaillir le pirate, plus vieux que les autres, peut-être assez pour être le père d’un ou plusieurs d’entre eux.

– Posso partire ?

Il répète en tremblant, en larmes. Victor acquiesce silencieusement. Le type recule en faisant toujours face à son bienfaiteur. Trois mètres plus bas, il se retourne et commence à dévaler la colline. Victor interroge Estelle d’un coup de menton, sans la regarder. Elle baisse la tête. Pigé. Il prend le Dolk dans la main longiligne aux ongles vernis qui le lui tend, et ajuste son tir. Les 5 km/heure du fuyard brûlent comme le papier flash de l’illusion-niste vedette de la RAI quand il était gosse, au passage sifflant du couteau de guerre. Le fuyard ne paraît pas surpris en sentant un grand froid le saisir par les épaules : la lame s’est fichée entre ses omoplates, sectionnant net toute possibilité pour sa volonté de commander à ses membres. Il s’affaisse, roule sur lui-même une fois, et termine sa course à peu près où il l’avait commencée, une cinquantaine d’années plus tôt, contre un tas de bois, dans le ventre de sa mère violée là par un trimardeur.

Estelle essuie son front avec sa manche en soupirant. Elle s’assoit sur un rocher, ouvre sa mallette sur ses genoux et lève le capot de l’ordinateur gainé dedans.

Victor est allé récupérer son Tactic Dolk dans le dos de son dernier destinataire. Il en essuie machinalement la lame en la fourrant à plusieurs reprises dans le sol.

– Coordonnées confirmées, colonel ?

– Y a pas de colonel avant qu’on soit rentré à la maison, Victor ! La prochaine fois que j’ai à vous le rappeler, je vous colle un rapport. O.K. ?

Comme si quelqu’un avait encore quelque chose à foutre des rapports ! Ils ont eu cette pensée au même instant. Comme ils l’ont deviné, ils échangent furtivement un coup d’œil désabusé. Le capitaine vient de saisir par les cheveux la tête du premier type neutralisé, le plus grand des quatre, assommé par un habile lancer de pierre.

– Bon, je crois qu’il a son compte aussi, celui-là…

– Je préfère être certaine.

Victor tranche aussitôt la gorge du mastard, puis il passe au petit blond. Le minus rampe, la tête à même le sol, depuis que le mawashi d’Estelle lui a brisé trois côtes, dont au moins deux embrochent son poumon droit. Sa crinière à trous, surchargée d’aiguilles de pins et de brindilles, dissimule son visage. Tant mieux : Victor n’a pas d’états d’âme, mais s’il peut éviter de croiser le regard d’un homme qu’il achève, il préfère.

– Estelle, pour les coordonnées de la cible, vous m’avez dit quoi ?

– Une minute, bon sang !

Elle balance une antenne télescopique à trois mètres au-dessus d’elle, après l’avoir branchée à un récepteur Netgear 8G compact. L’image qui apparaît sur l’écran est presque aussi nette que le nouvel égorgement strictement procédural que Victor vient de pratiquer sur un soi-disant as du couteau, dont les râles de suffocation cessent aussitôt de contester leur suprématie sonore aux cigales.

Estelle fait une rapide synthèse des tout derniers relevés transmis sur son terminal. En rengainant son matériel, elle plisse les yeux pour observer le ciel à travers le lacis des branches. Depuis trois mois, les rapports vidéos envoyés par les insectes drones qui tournent autour de chez elle, montrent la cible soit immobile dans la mousse, un bras étendu sur le rebord de la baignoire, ses cheveux roux lâchés, soit allongée dans un transat, lunettes noires et la main toujours à moins de cinquante centimètres d’un Spritz rondelle. Plus rarement on la voit marcher dans la maison, pieds nus sur le carrelage de grès émaillé, toujours calme, presque dansante, ou se tenir debout sur sa terrasse, pour regarder son petit garçon courir dans les jardins desséchés, sur le flanc le plus abrupt de la colline.

Victor s’est approché de l’écran :

– Ne me dites pas qu’elle est encore à la baille ! Elle se fout de nous, non ?

– Elle vit sa vie. Elle a raison d’en profiter, je trouve. Vous aviez bien deviné : le dernier rapport la situe dans son bain…

– Encore ?

– On peut la serrer maintenant. Prêt ?

Estelle a posé la main sur le couteau que Victor tient encore dans la sienne. Silence entre eux, mais les regards se parlent : auprès du fauve que l’Autorité nous ordonne de capturer, les quatre freluquets qu’on vient d’effacer ont à peu près le potentiel de nuisance d’une moule comparé à celui d’un requin blanc.

Victor pince ses lèvres en signe d’acquiescement.

– On laisse les mallettes ici ? Pas besoin de risquer que les villageois donnent l’alerte en voyant débarquer deux…

Mine dubitative de Victor.

– Oui, je sais, mallettes ou pas, on sera signalés.

– On pourrait attendre la nuit ici. On n’est pas mal.

– Non, d’autres chacals vont se pointer. Ça finirait par faire du bruit, et on serait repérés de toute façon. Allez, Victor, on y va !

Les cigales ont décelé dans l’air un fluide leur imposant la suspension momentanée de leur concours de cymbales : le signal subtil que l’assaut a commencé.

Estelle et Victor se sont engagés en marche rapide dans une tortille mal dessinée et grimpant à trente degrés, leurs costumes accrochés au passage par les ongles ébréchés d’un millier d’arbustes. Après les taillis, les deux officiers traversent une vigne devenue folle et parviennent en contrebas d’une place goudronnée, aux nombreuses plaies d’où s’échappent des touffes d’herbe jaune. Ils se hissent sur le parapet, fragile frontière entre le monde des hommes et celui des chacals, et passent en ciseaux du bon côté. Estelle ne se demande plus comment son adjoint réussit à rester si souple malgré ses vingt kilos de rab ; elle sait qu’il ne rate jamais un geste technique et que c’est tout ce qui importe. Ils finissent de traverser la place au petit pas de course. Quelques voitures décolorées y rôtissent, aucune en état de marche. Ils arrivent sous un porche étroit, à partir duquel commence le village proprement dit : une église porte ouverte, dont la fraîcheur d’autrefois est devenue une haleine de brasier, puis deux alignements sinueux de maisons, petites et biscornues, la plupart aux volets fermés. Du pavé inégal des ruelles jusqu’au sommet des toits, l’air est encombré d’un silence qu’on dirait exagéré : rien au monde n’est silencieux comme ça, pas même l’oreille d’un sourd, pas même les fluctuations quantiques du temps zéro. Victor ose à peine parler, convaincu que sa voix, même chuchotée, porterait loin.

Estelle confirme l’itinéraire d’un geste précis, et accélère encore le pas. L’un et l’autre savent exactement ce qu’ils ont à faire : approche, contact, maîtrise, rapport à l’Autorité. Le tout en mode discret.

Ils sont maintenant à vingt mètres du but. Une vieille a sorti la tête par sa fenêtre et s’est mise à la hocher en les fixant des yeux, avec la lenteur résolue de jacquemarts frappant les heures.

– On sort un tout dernier rapport ?

– Pas le temps, Victor. Je ne le sens pas, ce foutu bled. Deux guêpes dans un piège à mélasse, voilà ce qu’on est !

La maison est en vue, après le dernier tournant du labyrinthe : deux étages, un perron devant, en haut d’un escalier de quelques marches apposé contre la façade, et une terrasse derrière, soutenus au-dessus du vide par des piliers. Les plans en sont connus par le commando au millimètre près, depuis des semaines, et aussi les matériaux de construction, l’endroit où est stockée la bouteille de butane, le commerce de Pistoïa qui en effectue le renouvellement, et à quelle fréquence, les issues possibles en cas d’assaut, le réseau routier du coin, et encore les chemins ou ce qui pourrait en tenir lieu : il n’y a pas l’ombre d’un cil où la cible pourrait se dissimuler sans que l’Autorité le sache à l’instant.

Estelle s’engage la première dans l’escalier. Victor reste en appui dans la ruelle devant la maison, un œil sur les deux fenêtres visibles d’où il est. Si la cible gicle par l’une d’elles, elle lui tombera dans les bras ; il a beau avoir été prévenu, il ne parvient pas à concevoir en quoi ce serait une difficulté pour lui. Estelle a collé une oreille contre la porte. Elle entend la voix d’un enfant, les vroum qu’il fait avec la bouche en poussant sans doute ses petites voitures sur le carrelage. Elle fait signe à son adjoint que la trajectoire, pour le moment, est nominale. Il lui renvoie le même geste, un zéro dessiné par l’arrondi du pouce et de l’index, et les trois autres doigts au garde-à-vous.

Deux hommes arrivent à cet instant, par la droite, au bout d’un des chemins à lacets du village. Ils marquent un temps d’arrêt en apercevant Victor. Il leur fait signe de se taire en mettant son index sur sa bouche, puis il leur demande de rebrousser chemin d’un geste de la main. Les deux hommes ne donnent pas le sentiment d’accepter facilement qu’un Martien au costard bouloché règle la circulation dans leur patelin. Ils s’avancent en rejoignant les doigts de leurs deux mains en forme de tête d’ail, à la manière italienne. Victor lance un regard à Estelle, elle dit oui de la tête. Pendant qu’elle tourne lentement la poignée de la porte d’entrée, son adjoint a ostensiblement sorti le Tactic Dolk de sa poche. Les deux intrus semblent avoir aussitôt compris le message. Ils repartent en sens inverse, mais le prochain épisode est sans suspense : dans moins de cinq minutes, l’endroit sera cerné par la trentaine de Toscans du coin capables de tenir une arme ou un outil pouvant faire office. Le commando parviendra à se dégager en ouvrant quelques bides, mais avant qu’il ait pu s’extraire du village, une balle tirée de derrière un volet aura rattrapé chacun de ses membres. Et surtout, la cible ne sera même pas sortie de son bain. Tout juste si son gosse aura levé le nez au carreau en entendant un coup de feu au loin.
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Saint-Bonnet-Elvert, Corrèze.

De son ancien métier, Antoine Dupin1 n’a gardé qu’une démangeaison : il est resté accroc aux infos. Mais dans le flux antalgique des chroniques sportives et des parades de stars virtuelles, rien d’autre ne l’intéresse que repérer puis décrypter la seule dépêche qui pourrait avoir un sens pour lui : entendre quelques mots véridiques, enfin, sur Histal. Or il ne fleurit dans les médias que la fausse monnaie de la propagande organisée par Jane Kirpatrick, sa directrice générale : les conférences qu’elle donne devant des parterres universitaires de premier choix, les congrès scientifiques internationaux que sa firme sponsorise et le soutien qu’elle apporte à des programmes bidon de sauvegarde d’espèces menacées.

Dupin croit qu’il a réussi à se composer une allure de paysan du coin, cheveux d’épouvantail, casquette et bleu de travail, mais son obsession de passer inaperçu fait un flop depuis le premier jour : dans les parages, les survivants posent distraitement sur lui le regard incrédule des Kwena sur le docteur Livingstone. Son look cambrousse semble avoir modifié son comportement ; on devient ce qu’on fait. Lui, le très cool gandin à mèche qui aurait revêtu un scaphandre s’il avait dû s’éloigner de plus d’un kilomètre du boulevard Raspail, le voilà en permanence sur le qui-vive, comme un écureuil dont l’alarme perpétuelle gâche même le plaisir de boulotter des noisettes. Quand il est au volant de sa 207 bringuebalante pour remonter du village vers le hameau où il a trouvé refuge, ses yeux balaient sans arrêt les alentours ; quand il bricole dans l’atelier attenant au taudis en quoi il a converti ses maigres indemnités de licenciement, il s’inter-rompt toutes les trois minutes pour flairer le vent. Et les rares fois où il descend jusqu’à Argentat, c’est toujours par les routes secondaires. Ce serait en vain qu’un sentencieux chercherait à le convaincre que la grandeur de l’homme réside dans la confiance et que la peur est un avilissement. Dupin, lui, considère qu’elle est une excellente conseillère, et même la seule dont il ne faille pas définitivement clouer le bec. C’est parce qu’il connaît la fin de l’histoire. Mille fois un remous de perdrix dans un fourré, mille autres fois un départ de lièvre ou le tressaillement d’un chevreuil, mais la mille et unième sera la très redoutée, la trop attendue : débarqué de Mars par téléportation, ou quelque chose d’approchant, l’ennemi absolu, Salmon, se pointera sous son nez. Il franchira impassiblement les dérisoires remparts de fougères, enjambera sans ciller les barbelés ou passera même au travers, son flingue à la main. Sans préliminaires, il demandera : « Elle est où ? » Incapable d’articuler, Dupin niera de la tête, la visière de sa casquette prise d’un fort tremblement de bas en haut. « Ce n’est pas que tu ne veux pas le dire, c’est que tu ne le sais pas, c’est ça ? » De toute façon, l’issue est la même : Salmon l’assomme d’un coup de crosse, puis se met à chercher dans un périmètre restreint le moyen le plus rapide et discret de faire disparaître un corps. Analyse faite, il sonde le terrain avec une tige de fer dégotée dans la remise, décolle à la bêche un mètre quatre-vingts sur quarante centimètres de petits parallélépipèdes d’humus, creuse un trou correspondant, y jette Dupin en train de se réveiller, tout vaseux sous sa bosse, lui écrase la tête avec une pierre lancée à deux mains du dessus de la fosse, rebouche le trou et replace les mottes herbeuses sur un mélange de terre fraîchement remuée et de journaliste paranoïaque qui n’aurait jamais dû venir gâter le caractère naturellement paisible de cette vallée.

Ce cauchemar, Dupin l’a fait des dizaines de fois. Aussi fréquemment il en fait un deuxième, mais éveillé celui-là, dans lequel il se rend compte qu’il n’a vraiment aucun moyen d’empêcher la réalisation du premier.

Entourée de forêts sur trois côtés, sa bicoque est bordée sur le quatrième par un petit cimetière aux tombes défoncées. Plus personne ne s’y rend depuis longtemps. Les derniers morts enterrés là remontent aux années 2000 (la génération suivante avait été incinérée, et celle d’après stockée dans les millions d’alvéoles des silos funéraires de la Lamar Corp.). Dupin connaît chaque centimètre carré de la parcelle. C’est donc par là qu’il fuirait, au moindre bruit suspect, sans en vérifier l’origine et sans souci de passer pour fou aux yeux d’ailleurs indifférents de ses deux seuls voisins : un vieil ogre impotent et une fille aux cheveux de corde, dont les yeux vides scrutent indéfiniment l’horizon depuis une véranda aux vitres crasseuses. Au bout du cimetière, la 207, toujours garée dans le sens de la descente. De là, l’accès aux prairies en contrebas n’est pas même un chemin, juste une pente toute en herbe ; Dupin a vérifié minutieusement qu’elle était assez égale pour que sa voiture puisse la dévaler sans valdinguer, tout en semant un homme lancé à pied à sa poursuite, fût-il Salmon parvenu à la dernière étape de son programme Premium de régénération. Dupin n’a pas une conscience claire de la vitesse ou de la précision d’un tir du Titan, mais il sait que Salmon répugne à faire du grabuge et à devoir passer la serpillière après une opération. Ses trajectoires ne mordent donc jamais sur les bas-côtés. Or plomber un journaliste en exil, même dans un coin de Corrèze inhabité, et abandonner son cadavre dans une voiture en roue libre dans les herbages serait une faute de méthode. Voilà l’argument que Dupin s’oppose à lui-même, à sa peur le jour et à ses cauchemars la nuit. Parvient-il à s’en convaincre ? En cinq ans de retraite prématurée, une seule fois, au tout début. Depuis, il claque des dents par tous les temps.

En arrivant la première fois sur ce petit promontoire, et sans autre raison de s’y arrêter que sa voiture à sec, Dupin avait remarqué la fille, trisomique et tout sourire, qui s’était plantée à mi-pente entre les deux maisons du hameau afin d’observer l’oiseau rare. Tandis qu’il poussait la 207 sous un garage de planches mal jointes, elle était restée à le regarder, d’assez près pour ne rien manquer de ses mouvements, d’assez loin pour remonter chez elle à temps s’il était devenu agressif. Il n’avait pas tardé à faire connaissance avec le reste de la famille : un colosse vermoulu, au visage embroussaillé, qui avait fondu sur la fille comme un ours à l’échine hérissé. Arrivé près d’elle, il l’avait pourtant prise doucement par les épaules, tendrement avait même pu penser Dupin, et l’avait entraînée sans un mot vers leur maison, après avoir jeté au nouveau venu un regard de gorgone. Même à quarante mètres, Dupin en avait été saisi. Mais la nuit suivante, réveillé en sursaut par un craquement de grenier, il avait compris en cherchant en vain à se rendormir comment tirer parti de cet épisode.

Au matin, il avait gravi la faible pente jusqu’à l’antre des deux sauvages, la raison de sa visite ayant été plus forte que sa méfiance. Le colosse s’était présenté à la porte, mais sans l’ouvrir, barricadé derrière une grille à motifs dont l’encadrement dissimulait la moitié supérieure de son visage. Dupin avait demandé à qui appartenait la maison où il venait de s’échouer ; l’autre avait répondu par une moue silencieuse. L’ex-journaliste avait alors enchaîné avec une proposition qui avait fini par dérider le mastodonte : « Une télé neuve en échange de la vôtre, ça vous plairait ? » Dupin avait aperçu un écran qui crachait ses derniers feux dans une pièce où tout semblait bruiné au brou de noix. « Idem pour la radio ? Ça plairait à votre fille d’écouter des trucs d’aujourd’hui… » Le type n’avait pas cherché à comprendre, bien que l’idée lui ait paru folle. Une heure plus tard, le Panasonic dernier cri et le Tuner Pioneer TX-970 L (pourtant pas un poussin du jour) prenaient place dans la grotte maronnasse, et l’antiquité Philips des autochtones rejoignait la planque de Dupin. Pourquoi ce troc lamentable ? Dupin savait que ses bécanes étaient truffées de composants traçables, et donc que lorsque Salmon se serait mis à ses trousses, il attaquerait d’abord en piqué la maison d’où serait émis le signal. Juste le temps de permettre à Dupin de filer par le cimetière et de sauter dans sa voiture, un temps aussi court que le moment où le grelot au cou de la chèvre commence à s’agiter et celui où le tigre repère le tireur embusqué. Chances que ce leurre fonctionne ? Proches de zéro. Mais Dupin avait pensé que ça valait quand même le coup d’essayer.

Depuis, le vieux s’était définitivement tassé sur soi, jambes pourries, et passait vingt heures par jour devant son écran. Les seules paroles que Dupin l’avait jamais entendu prononcer avaient été, en réponse à sa remarque sur sa supposée fille : « Pas ma fille ! » Après, motus définitif. Elle, Catherine, avait peu à peu desserré les dents. Pas de quoi en cinq ans remplir même un cahier d’écolier avec l’ensemble de ses paroles, mais Dupin en avait retenu l’essentiel : Catherine aimait les chants d’oiseaux, qu’elle savait identifier, les petites cascades entre les degrés du terrain après l’orage, ou même pendant, les fruits sauvages aussi, mais elle n’aimait pas faire la toilette du pipi, répétant sans doute l’expression exacte employée par le gros. « Mal à la bouche, pas bon », disait-elle.



1. Voir Naija, du même auteur (Le Rocher, 2017).
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Aramo, 15 août, 16 h 45.

Victor entre le premier et se plaque aussitôt contre le mur, entre la porte et la fenêtre. La relative fraîcheur ambiante lui procure une sensation agréable, mais elle est loin d’annuler son stress. Il lève le pouce pour indiquer à Estelle que l’endroit est sûr. Elle entre à son tour. En quelques secondes, son regard segmente l’ensemble de la pièce, puis cadre alternativement les trois sources possibles de danger : l’escalier, une porte entrouverte dans le fond et une trappe d’accès au niveau inférieur. Elle avance de deux pas, observant au passage les petites voitures renversées sur le sol. Tout est trop calme ici. On croirait le silence qui suit un accident de la route, les secondes où les gouttes d’essence pleuvent du réservoir crevé, juste avant l’embrasement. Pourquoi il a interrompu ses jeux, le gosse ? Victor entend la question muette d’Estelle, mais ne peut y répondre qu’en bombant les lèvres, impuissant. Comme elle, il pense que la cible est au courant de leur manœuvre, qu’il se pourrait même qu’elle suive leur progression, en direct, confortablement assise devant un écran, quelque part dans une pièce secrète du bâtiment. Comment sait-elle, l’enfoirée ? Par la fenêtre derrière elle, Estelle jette un œil à la rue et à la petite place : désertes, les deux. Bombe à neutrons ? Ils ont tous clamsé d’un seul coup ou quoi ? Victor répond par le même canal. J’aimerais bien que ce soit le cas, mais je serais soulagé de voir les corps. Dans la maison, tout est d’une immobilité de sépulcre. Même la pendule murale Vintage Street est arrêtée. Pas sur 10 h 10, comme autrefois chez les horlogers, mais sur 16 h 30, précisément l’heure à laquelle les deux militaires en civil sont entrés dans le village. S’ensuit le sentiment amer d’être passé en deux minutes du statut de chasseur à celui de lézard aventuré dans l’entonnoir de toile d’une araignée atracine. Mais les deux officiers ne sont pas du genre à se laisser impressionner par des bestioles. Les drones à caméra thermique ont cartographié vingt fois le moindre détail de cette baraque, bon sang ! Alors on continue ! Estelle fait signe à Victor qu’ils doivent complètement sécuriser le rez-de-chaussée avant de grimper au premier étage. Ils avancent prudemment vers le fond de la pièce, épaule contre épaule, concentrés l’un sur les 90 degrés nord-ouest, et l’autre sur l’angle symétrique.

Estelle s’interrompt après quelques mètres. Elle a entendu un bruit qu’elle a identifié facilement, et qui lui redonne le sourire. Si c’est ça, c’est trop beau ! Un robinet est en train de remplir une baignoire, sans doute celle que les drones avaient repérée, le plus souvent avec la cible allongée dedans. Victor confirme mentalement le diagnostic de sa chef : elle est en train de se baquer, ou alors elle fait couler un bain à son gosse. Tout rouge dans son costard bicolore, bleu foncé dans le dos et sous les bras, bleu clair ailleurs, Victor est un peu ému en remarquant les petits guillemets de plaisir, de chaque côté de la bouche de sa supérieure. Ce n’est pas le jour, mais lui revient en tête le triptyque dont la composante masculine du service a fait le blason d’Estelle : De la classe ! De la grâce ! De la race ! Et maintenant, en la voyant ainsi, impeccablement athlétique, tendue pour l’attaque, Victor se confirme qu’elle vaut vraiment le détour. Y penser le rassure, quand il n’est pas tranquille comme en ce moment.

Elle fait encore deux pas, lentement, en direction de la salle de bains. Par la porte entrebâillée, elle aperçoit d’abord un avant-bras étendu sur le rebord de la baignoire, puis l’épaule nue d’une jeune femme, puis ses cheveux d’un roux plutôt rare, figurant dans tous les registres signalétiques de Némésis. C’est elle ! Estelle ferme les yeux un instant. Est-ce pour savourer ou pour se concentrer ? Impossible de déglutir, impossible de respirer. Victor ne semble pas montrer autant de nervosité : s’il n’avait tenu qu’à lui, il aurait déjà ficelé l’ondine ruisselante à sa barre de douche. Estelle est plus réaliste : elle sait qu’elle a peu de temps avant que le troisième œil de la cible n’ait décelé la présence d’intrus. Elle demande à Victor de lui fournir un objet qui pourrait servir d’arme. Il a compris au premier geste. Il remarque un casse-noix posé dans une vasque en grès, sur un buffet à deux mètres de lui. Estelle saisit l’ustensile. L’immobilité complète de la femme dans l’eau commence à lui sembler étrange. Morte, elle ne serait pas plus inerte. Elle pousse la porte de la salle de bains, doucement, et comme les charnières viennent de grincer, elle décide de passer en mode attaqueéclair pour devancer la riposte de l’adversaire. Elle bondit, le casse-noix levé au-dessus d’elle, et en assène un coup sur la tête de la baigneuse aux cheveux mouillés qui émerge à un mètre d’elle. Elle n’a pas le temps de se demander pourquoi le choc a entraîné ce bruit d’écrasement de bouteille en plastique. À l’instant même où le coup a porté, elle est saisie d’un spasme intense. Elle se raidit malgré elle, demeure dressée deux à trois secondes, puis s’effondre sur le mannequin qu’elle vient de frapper. Un instant après, elle s’affale le long de la baignoire, les yeux révulsés.

Victor a compris. Électrocution, merde ! Il panique. « Oh, la salope ! Colonel, colonel ! » Il tourne au-dessus d’elle, puis s’agenouille. Trouver un défibrillateur dans un coin pareil ? Impossible. Le temps presse. Arrêt respiratoire, tétanisation, l’aspect d’Estelle ne laisse aucun doute sur l’évolution rapide de son état. Elle est en train de mourir, merde ! Victor renonce alors au but de la mission. Sans surveiller ses arrières, au risque de porter à deux le nombre des pertes, il déchire la chemise de sa supérieure et commence un massage cardiaque, comme à l’entraînement, en pressant des deux mains, à mi-sternum, la poitrine pétrifiée. À part lui-même, rien ni personne ne bouge autour, mais il ne pourrait pas le certifier car son champ de perception visuel et auditif est en train de se réduire au seul rectangle que ses mains forment sur le corps sidéré d’Estelle. « Colonel ! Revenez ! Re-ve-nez ! » Aucune réaction. « Un, deux, trois ! » Il décompte machinalement ses mouvements, bras tendus. « Colonel, bon Dieu ! »

Une voix inconnue provient alors de l’étage.

– Elle a reçu une décharge de 220. Ça ne l’a pas tuée, bien que l’humidité ait sans doute augmenté le risque que ça tourne mal. Elle en a pour quelques minutes à récupérer. Continuez le massage.

C’est ce qu’il fait, en nage, son front gouttant sur Estelle. Justine Barcella vient d’adresser un clin d’œil à son petit garçon allongé sur le ventre dans le couloir, passablement boudeur, la tête calée dans ses mains qui pianotent sur ses joues.

– Tu restes là, d’accord ? Je reviens.

– Je peux jouer ?

– Bien sûr.

Elle apparaît en haut des marches, jette un regard circulaire sur la scène de guerre, puis fait un focus sur les deux combattants HS. Elle fait une moue de dépit, comme si elle regrettait que la victoire ait été trop facile. Elle descend l’escalier, pieds nus, habillée d’un short en jean et d’une chemise vague aux manches retroussées au tiers. Victor la devine s’approcher, ce qui augmente encore sa fébrilité. Elle s’assoit sur une chaise, près de la table au centre de la pièce. Victor entre en ébullition. Justine le remarque, ce qui l’incite à aviver encore les flammes sous le chaudron.

– Continuez de pomper, vous, au lieu de mijoter une riposte. La brunette, vous l’avez appelée « colonel » : vous êtes les services français ? Ne me répondez pas, ce n’était pas vraiment une question. Vous avez de la chance que je sache encore identifier les différentes espèces de fauves. Vous, vous êtes plutôt féroces, mais au fond, comme vous êtes issus d’espèces domestiquées depuis longtemps, vous tolérez assez bien la muselière. Les précé-dents visiteurs, je n’ai pas pris le temps de leur demander d’où ils sortaient.

Victor fait mine de se retourner. Justine l’en dissuade :

– Vous êtes certain d’avoir envie de finir grabataire à dix ans de la retraite ? Ce serait déraisonnable, non ? Quand vous aurez fini votre danse du ventre, on va s’asseoir tranquillement tous les trois et on va discuter. Ensuite, je verrai si je vous laisse repartir sur vos jambes ou si je vous appelle une ambulance.

Estelle est en train de revenir à elle, très faible mais consciente.

Justine prend un abricot dans la corbeille posée devant elle, et mord dedans.

– Redressez-la ! Doucement, doucement. Elle va rester assise quelques minutes. Et couvrez sa poitrine avec votre veste, s’il vous plaît. Ce n’est pas aujourd’hui qu’elle pourra concourir pour le trophée de la quadra la plus sexy des commandos d’élite.

Victor s’exécute. Il tapote gentiment le visage de sa supérieure. Elle lui confirme d’un regard qu’elle n’est pas encore en état de jouer les premiers rôles.

Justine passe en phase deux.

– Allez, venez vous asseoir sagement près de moi. Vous allez me raconter tout ça.

Victor s’approche, en contenant de justesse sa colère. Justine lit dans ses yeux qu’il est encore persuadé qu’il pourrait la maîtriser d’une seule main. Elle gobe la deuxième moitié de son abricot en allongeant les jambes sur la table.

– Je manque un peu de pratique, depuis cinq ans que l’État me paie des vacances dans ce paradis, mais je me tiens encore au courant des affaires du monde. Ça chauffe en Égypte, ça brûle au Venezuela, c’est déjà cramé au Gabon et en Érythrée, alors on se dit en haut lieu que la récréation de la gamine a assez duré. C’est bien ça ?

Victor lance un œil en arrière pour interroger Estelle, dont les jambes ne semblent pas encore prêtes à la porter. Elle accroche mollement le regard de son adjoint, puis soupire en laissant retomber sa tête. Le capitaine prend ce geste pour un acquiescement, mais il ne consent pas à s’approcher de la table où Justine est installée. Il tend le bras pour saisir une chaise, la tire à lui et s’y assoit, noué par sa rage. Justine confirme sa position dominante en ne le laissant pas ouvrir la bouche autrement que pour répondre aux questions qu’elle va lui poser.

– Quel est votre service ?

Il hésite à répondre. Elle insiste :

– Considérez que je fais partie de la maison, capitaine. Il est arrivé quoi, après la dissolution de Titan ? C’est quoi votre petit nom, à vous et à votre équipe ? Chimère ? Kraken ? C’est bien des trucs de mecs, ça, d’aller chercher des paravents de luxe pour cacher leurs basses œuvres !

Victor reste muet, proche de l’ébullition ; c’est Estelle qui va lui sauver la mise, pressentant que les bonnes dispositions de Justine ont quasiment atteint leurs limites.

– C’est Némésis.

Le colonel fait un effort pour se relever. Ses articulations lui font mal et son équilibre menace sans cesse de se rompre.

Justine l’accueille presque avec délicatesse.

– Prenez une chaise aussi, je vous en prie ! Ne vous inquiétez pas pour votre santé : j’ai coupé le jus au bout de dix secondes montre en main. Vous allez vous en tirer avec des courbatures, mais passez quand même un électrocardiogramme en rentrant chez papa-maman. Némésis, vous dites ? Ce n’est pas mal trouvé, et puis au moins, c’est une nana. Qui est l’Autorité ?

Estelle pose un regard las sur Victor. Le message est clair : laissez-moi faire, j’ai repris les choses en main, je ne pars pas en pipette, je sais où je vais.

– L’Élysée.

– Tiens ! Ça existe encore ?

– Peut-être plus pour longtemps…

– C’était quoi, la mission du jour ?

– Pas de vous supprimer, en tout cas. Nos zoodrones vous ont localisée depuis longtemps. Si on avait voulu votre peau, on n’aurait même pas envoyé une équipe au sol. On vous aurait balancé un AASM junior en stand off depuis un proto de K54.En quelques secondes, vous n’auriez plus été un problème pour personne.

– La nouvelle génération de l’Alligator ? Vous avez fait copains avec les Russes ou quoi ?

– On n’est plus copains avec personne, Justine ! Le monde a changé.

– Quoi ! Encore ?

Elle soupire, en levant les yeux sans le vouloir vers le palier de l’étage. Embusqué derrière la balustrade, assis sur la plus haute marche, son fils observe la scène sans comprendre. Ses yeux noirs brillent dans l’ombre. Justine chasse l’émotion qui la saisit.

– Et vous auriez rayé de la carte un village et ses habitants ?

Estelle propulse bruyamment l’air de ses poumons par le nez, façon de dire qu’on n’en est plus à ce genre de scrupules.

– Vous, votre gosse et les trois cents ploucs de ce patelin, Justine, c’est peanuts vu l’enjeu. Si j’étais restée la tête dans votre baignoire transformée en friteuse et si vous aviez réussi à désosser Victor, ce qui serait arrivé ici dans les trois heures suivantes est exactement ce que je vous dis : anéantissement complet. Annientamento ! Ça vous parle ?

– Vous n’imaginez même pas comment. Alors, votre mission ?

– Vous ramener.

Justine ouvre de grands yeux.

– Me ramener ? Et où ça ?

– L’Autorité veut vous voir.

Elle laisse tomber sa tête en avant, comme un fantoche fil coupé.

– Vous n’avez qu’à prendre une photo de moi et la lui montrer.

Le colonel ne répond pas, mais sa réprobation muette pèse une tonne. Justine n’est pas prête à la supporter. Elle se redresse, fulminante, les deux poings écrasés sur la table au bout de ses bras tendus.

– Il n’est pas question que je bouge d’ici. Je ne crois pas à votre rêve de destruction générale du village. Vous croyez pouvoir me faire peur ? Vos fameux drones n’ont même pas été foutus de faire la différence entre moi et un mannequin relié au secteur, et vos insectes cyborgs qui se baladent depuis des années dans mes placards avec leurs électrodes plantées sur le dos, j’en ai fait des colliers vivants. Les gamins du village jouent avec en se prenant pour des Réploïdes… Avouez que ça n’augmente pas votre crédibilité ! Alors ce que vous allez faire avant que je me fâche, c’est prendre le chemin dans l’autre sens. Je vous conseille de m’avoir oubliée avant d’arriver en bas de la colline.

Estelle interroge Victor d’un regard. Pour une fois, le code se brouille entre eux : elle voulait lui soumettre un problème, il comprend qu’il peut donner l’assaut. Trop tentant.

Sans attendre un ordre formel, il fonce sans élan sur la sauvage rousse.

Elle a compris avant qu’il ait démarré. Elle laisse venir, apparemment surprise, mais la micro-seconde avant l’impact, elle se laisse tomber et se groupe au sol en boule compacte, la tête rentrée dans ses genoux serrés. Au-dessus d’elle, les bras de Victor se referment sur du vent et ses pognes d’orang-outan ne saisissent l’une que l’autre. Justine perçoit contre elle le choc d’un déraillement de wagon. Victor vient de heurter l’écueil à pleine vitesse. Il part en vol plané et se ramasse deux mètres plus loin, plus souplement qu’on aurait pu penser, mais désorienté. Justine ne le laisse pas se relever. Alors qu’il prend ses appuis pour tenter de retrouver la verticale, elle lui adresse un coup de pied fouetté qui percute précisément le centimètre et demi de cartilage majeur. Victor encaisse en s’ébrouant comme un ours. Elle n’aurait pas dû être déjà sur moi, merde ! C’est impossible ! Son nez a craqué comme la banquise au dégel. Ses yeux se brouillent, du sang pisse par ses narines en zigzag. Il n’a jamais mal, ou alors il passe outre, mais contre la tuméfaction accélérée de la face et la cécité traumatique, il a beau torcher sa trogne avec ses battoirs et ses manches de veste, il n’y a pas de remède. Nouveau shoot de Justine, en side-kick : son talon heurte violemment la base du front. Estelle se dit que c’est un coup à déboîter les cervicales. Mais Justine a appuyé juste ce qu’il fallait, vu le gabarit de l’adversaire, pour le mettre K.-O. sans l’abîmer davantage.

Le capitaine est tombé à la renverse. Ses genoux en flexion involontaire maximum ont produit un claquement des deux rotules, coups de gong signalant la suspension temporaire de sa carrière. Il est étendu sur le dos, les bras en croix, le visage sanglant, parcouru d’élancements douloureux.

Justine ne doit pas avoir perdu un gramme dans l’affaire, ni son souffle. Elle se tourne vers Estelle :

– Je le termine, votre larbin ?

Le dépit a englouti toute fierté chez le colonel :

– On s’en va.

– Sûre ?

– Parole d’officier. Laissez-le récupérer. Il est solide, c’est l’affaire de quelques minutes…

– O.K.

Elle s’assoit, se ressert un abricot et lève de nouveau les yeux sur son petit garçon, qui a descendu deux marches, d’abord apeuré, puis complètement éberlué de découvrir en sa mère une sorte de ninja intergalactique.

– Je peux descendre ?

Elle sourit en entendant la petite voix empreinte d’une politesse respectueuse, qui n’a soudain plus rien de celle d’un gosse de cinq ans s’adressant à la femme qui lui prépare chaque jour ses gnocchialla puttanesca ou des penne aux tomates fraîches.

– Tu veux bien attendre que nos visiteurs aient décampé, mon chéri ? Ce ne sera pas long.

Estelle rejoint son second. Elle n’est pas encore très vaillante, mais davantage que lui, chez qui la honte domine désormais la douleur. Maintenant, appuyés l’un sur l’autre comme les deux parois de branchages d’une hutte construite par des maladroits, ils progressent vers la sortie. Mais Estelle refuse de quitter la place sans avoir eu le dernier mot :

– Rappelez-vous, Justine : si vous ne venez pas avec nous, l’Autorité considérera que vous n’êtes plus un agent dormant. Elle vous coupera les vivres. À mon avis, elle préférera même vous effacer.

– Et ce sera vous, les gommes ?

– Ne riez pas avec ça ! Vous avez un enfant, vous avez des voisins sympathiques, vous ne voudriez pas que, pour assurer le coup, l’Autorité passe de la chirurgie de précision au bombardement à large spectre…

Justine s’est raidie. Elle raffolerait de plier en quatre le fleuron de Némésis, mais comme elle réfléchit aussi vite qu’elle dégaine, elle ne suit pas sa première inclination.

– On la voit où, votre Autorité ?

– À Paris, palais de l’Élysée, je vous l’ai dit.

La contre-proposition ne se fait pas attendre :

– Consulat de France à Gênes, via Garibaldi, dans trois jours, à 16 heures. À prendre ou à laisser.

Estelle reste silencieuse. Victor secoue la tête en commençant à se convaincre qu’il est temps pour lui de passer la main.

Justine s’impatiente :

– Je dois répéter ?

Le colonel mord sa lèvre inférieure, regarde tristement Victor et jette deux mots avant de rentrer dans le brasier qui consume le village.

– Je transmets.
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Genova, 18 août, 16 heures.

Les jours et nuits d’été d’autrefois, la via Garibaldi était bondée de touristes. Elle n’est plus aujourd’hui qu’une succession de vitrines aveugles, de fenêtres murées et de façades dont le revêtement ocre ou orangé se gangrène à vue d’œil. Un jeune mec en espadrille y progresse, haletant sous le cagnard, son T-shirt aux couleurs rouge et bleu du Genoa renflé d’un début de bide. Il grimace comme pour se plaindre aux rares passants du désagrément que lui causent les pavés déchaussés, mais en réalité, cet Italien-là, pas moins que tous les autres, c’est sa mère qu’il n’en finit jamais d’appeler en cas de bobo. Ainsi, la première fois qu’il avait vraiment écouté une autre femme qu’elle, avait été à la sortie d’une parfumerie, à Pescia, cinq ans plus tôt. Une jolie rousse venait de tomber dans les pommes, et c’est lui qui l’avait ramenée chez elle. Sur le pas de sa porte, Justine lui avait susurré : Arrivederci, Giovanni, ci si rivedrà un altro giorno. Ces paroles futiles, mais prononcées d’une voix d’ensorceleuse, avaient embrasé le cœur d’étoupe du jeune homme. Depuis, il vit d’abord dans l’espoir que Justine l’appelle pour boire un verre, comme elle dit. Ces jours-là, Giovanni se récure les dix ongles, se brosse les dents pendant un quart d’heure, se lave ou plutôt se lessive dans le détail, et grimpe sur sa Vespa avec la même fougue que Bellérophon sur Pégase. Son Olympe à lui, c’est Aramo, le village italien type : perché, désolé, languissant dans une chaleur de fonte. Quand ils ont passé quelques heures ensemble, le sexe fringant de Giovanni coulissant dans l’une ou l’autre des évasures compatibles de Justine, il la quitte sans jamais demander s’il peut rester davantage, si elle souhaite se marier ou avoir d’autres gosses que le marmot qu’elle trimballe, ou si elle veut enfin rencontrer la mamma Moretti. Il n’est pas très perspicace, mais ça au moins il l’a compris : pas de questions ! Ou plutôt, les questions, c’est Justine qui les pose, et les ordres, c’est aussi elle qui les donne.

Celui qu’il avait reçu deux jours plus tôt consistait à porter un pli cacheté au consulat de France, via Garibaldi. Et c’est là que Giovanni, nez en l’air et la main droite en visière au-dessus de ses yeux, est en train de parcourir les derniers mètres qui le séparent de sa destination. Il y entre à pas comptés, d’abord frappé par l’engourdissement total du lieu. A-t-il jamais entendu battre si distinctement son propre cœur que dans ce mausolée ? Le seul mouvement mesurable serait celui de la décrépitude en cours. En tendant l’oreille, il finit par percevoir un bruit irrégulier de frappe sur un clavier d’ordinateur. Du bureau contigu d’où ces sons familiers proviennent, il s’attendrait à voir sortir une vieille à fichu noir et aux yeux éteints. Or celle qui s’est levée pour venir à sa rencontre est plus jeune, mais presque aussi austère, les cheveux raides, d’une couleur impossible à définir, et porte des lunettes dont la barre supérieure de la monture coupe horizontalement en deux son regard mélancolique. Elle lui demande quel service elle pourrait lui rendre, tout en laissant voir qu’elle n’est même plus capable de s’en rendre un à elle-même. Par-dessus le comptoir derrière lequel elle retourne s’asseoir après lui avoir fait signe de la suivre, Giovanni lui tend l’enveloppe que Justine lui a confiée. Elle l’interroge du regard, puis insiste sur un ton geignard :

– Che cos’è, signore ?

Giovanni place aussitôt, sans en connaître le sens, le mot magique que Justine lui a fait répéter dix fois, avec interdiction de l’écrire où que ce soit :

– Dite Code 7 al signore che aspetta una visita.

– Codice 7, al signore che aspetta qui ?

– Si, Code 7.

Elle prend son téléphone, un vieux sage des années 2000, qui ne parle pas souvent et jamais pour ne rien dire.

– Monsieur, il y a un jeune homme en bas. Il m’a donné une enveloppe pour vous. Oui, on dirait… Pardon ? Oui, monsieur, il y a un message… Code 7.

La minute d’après, on entend des pas dans l’escalier. Victor apparaît le premier, une main dans la poche de sa veste, fermement serrée sur un Glock 9 mm disposé à pratiquer dans le tergal tous les trous qui s’avéreraient nécessaires. Un pansement occupe le milieu de son visage, tenu par une bande de gaze enroulée autour de sa tête, et des lunettes à verres fumés dissimulent imparfaitement l’hématome violacé répandu entre la base du nez et le haut du front. Son aspect provoque chez Giovanni un stress accompagné de tremblements, qui augmentent à la vue d’un second personnage descendu à la suite du capitaine, une mallette noire à la main. L’homme, aussi sec que Victor ne l’est pas, rappelle ces personnages de tueurs froids qui fleurissaient autrefois dans les films de genre et qui inspiraient d’autant plus la terreur qu’ils ressemblaient à des juges de paix. Il va directement à la femme de l’accueil, sans regarder personne au passage, ouvre l’enveloppe et lit son contenu sans ciller. Quand il lève les yeux, tout en déchirant le papier, il avise négligemment Giovanni et articule deux mots avec un calme apparent, mais sous lequel le messager devine une colère maîtrisée.

– Partez maintenant !

L’Italien décampe en prenant soin de ne pas même frôler au passage les deux inquiétants étrangers.

– Elle a changé d’avis ? demande Victor.

– Elle nous attend au bar du Genova Marina. Vous connaissez ?

Le capitaine des forces spéciales nie en silence. C’est la préposée locale qui reprend la main.

– C’est un grand hôtel sur le port antique, monsieur.

– On y sera dans combien de temps ?

– Ne prenez pas de voiture, ce sera plus rapide à pied. D’ici, par la basilique de San Siro, il nous faudra cinq minutes en marchant bien. Je vous accompagne.

– Et votre service ?

– Il n’y a jamais personne, ne vous inquiétez pas. De toute façon, je serai rentrée dans un quart d’heure. Je vais mettre un papier sur la porte, au cas où…

Le groupe de trois démarre, la fonctionnaire en tête. Cette situation nouvelle pour elle semble lui donner des ailes : des couleurs lui sont venues aux joues et son œil s’est rallumé. Le sexagénaire, dont le lapin qu’il vient de se faire poser gigote encore, avance stoïquement à sa suite. Victor ferme la marche, en rajustant de temps à autre son bandage ruiné par la transpiration.

Arrivée à cent mètres du port, la guide cale en pleine rue. Elle montre du doigt une imposante construction rose crêpe : l’hôtel Genova Marina, bâti sur une jetée. Quelques voiliers véreux, auxquels le grand large serait sans doute fatal, clapotent dans la darse.

– C’est ici, monsieur.

– Merci, vous pouvez nous laisser.

Elle s’efface, mais paraît regretter qu’on la congédie alors qu’une aventure inédite vient juste de débuter. Un rendez-vous mystérieux dans un grand hôtel de la côte, qui mobilise un personnage apparemment aussi considérable que celui débarqué le matin même, rejoint par un gorille impressionnant, et qui a prié le consul de lui céder son bureau pour la journée, à coup sûr ce n’est pas une petite affaire. À côté de ça, le retour à la gestion des visas et des touristes en perdition, quelle purge ! Tandis qu’elle s’éloigne, dépitée, l’officiel pointe un index éloquent en direction de l’hôtel.

Deux minutes plus tard, la paire pénètre dans le vaste hall climatisé et quasiment désert du Genova Marina, métal argenté, bois verni et fauteuils club en vrai cuir. Deux personnels de service comptent les mouches voletant dans l’air climatisé, assis derrière le comptoir d’accueil, l’un de face, l’autre de dos. Victor, lui, est sur le qui-vive, s’attendant à tout moment à voir débouler de n’importe quel azimut un genre de fusée rousse à turbopompes. Le patron le regarde avec un soupçon d’incrédulité dédaigneuse, ce dont Victor, qui connaît son boulot, se contrefout. Il avance résolument vers le comptoir, où les deux uniformes n’ont pas fait mine de bouger un cil depuis l’arrivée des visiteurs. Le type sur lequel zoome le capitaine est un brun à accroche-cœurs, comme on en voyait il y a un siècle au front des ténors napolitains, et au costume de service trop grand pour lui.

Victor le hèle d’assez loin :

– Nous sommes attendus par une femme, une Française. Vous avez un message pour nous ?

Le réceptionniste se met à trembler quand la momie mal pansée accoste bruyamment son comptoir. Il est peut-être du genre à émouvoir les nanas, pense Victor, mais je parierais que les couilles qu’il a au cul ne sont pas les siennes !

– Eh bien quoi ! Oui ou non ?

En l’occurrence, avec les nanas, ça s’est passé dans l’autre sens : c’en est une qui l’a ému, et non l’inverse. Il a même consenti à lui prêter un uniforme à sa taille.

– J’attends, insiste Victor.

Le ténor famélique fait un signe des yeux vers son soi-disant collègue. Justine se retourne alors, en ôtant sa casquette pour libérer sa cascade de cheveux.

Victor fait un mouvement de recul, sa main crispée à le broyer sur le Glock. Or Justine n’a pas même posé un œil sur lui. C’est l’autre homme qui l’intéresse, celui qui s’avance avec sa mallette et son allure de chanoine vétilleux.

Parvenu à la hauteur du capitaine, il lui tapote l’épaule pour lui demander de se calmer, puis rejoint Justine.

– Pourquoi ici plutôt qu’à l’ambassade ?

– Parce qu’ici vous êtes filmé par le système de l’hôtel, de face, de dos et de profil, et que toute action déraisonnable de votre part serait transmise illico aux autorités locales. Je n’aurais qu’à appuyer sur le bouton de commande générale que j’ai sous l’index. Vous voulez vérifier ?

L’homme nie de la tête.

– Vous avez peur de nous ?

– Je n’ai peur de personne, mais je me méfie des conneries que vous pourriez faire. Figurez-vous que les deux ambassadeurs que vous m’avez envoyés récemment m’ont parlé de villages bombardés et de populations anéanties.

Le type se racle la gorge et tente de dévier le projectile :

– Général Obernai. Je ne vous serre pas la main, ce n’est pas l’usage, mais je tiens à vous dire que je suis heureux de vous rencontrer…

– Vous ne vous appelez pas Obernai, qui est plutôt le nom de la ville alsacienne dont vous êtes originaire ; si vous ne me serrez pas la main, c’est plutôt par crainte que je ne vous la rende pas ; et vous n’êtes pas particulièrement heureux de me rencontrer. Disons plutôt que vous avez besoin de moi.

– Bon… Va quand même pour Obernai ?

– D’accord, mais ne me mentez pas. Dernier avertissement. Obernai imprime à ses lunettes des mouvements rapides d’avant en arrière, sans doute sa façon d’exprimer son exaspération.

– On va rester debout comme ça longtemps ?

– Je le crains. Le champ des caméras n’embrasse pas tout l’espace du hall, j’ai vérifié.

Justine appuie sa fin de non-recevoir en demandant d’un coup de menton une confirmation à son collègue d’un jour. Il s’était déjà éloigné à petits pas chassés ; il rapplique en un battement de cils, et acquiesce en ramenant sa lèvre inférieure jusqu’à l’orée de ses narines.

– Qu’est-ce que vous me voulez ? relance Justine. Je comprends que l’État en ait assez de me payer à ne rien faire, mais je n’étais pas demandeuse. Je ne rêve plus d’aventures, vous savez. Je donne des cours de dessin aux enfants et aux vieux du village. Douze en tout, et pas tous réguliers, mais ça me plaît. Vous n’avez qu’à me débrancher, c’est tout ce que je souhaite : vous, vous arrêtez de casquer ; et moi, je sors de votre carnet d’adresses, et par la petite porte.

Obernai grimace légèrement.

– Si les choses n’avaient pas changé, Justine, je vous dirais banco. Franchement, je ne tiens pas à constituer une équipe d’agents sur le reculoir.

– Une équipe ?

Obernai jette un œil à Victor, qui lui répond en bombant les lèvres, signe chez lui de l’impuissance, puis revient à Justine :

– Vous permettez que je vous explique ?

Elle fait la tête d’une fillette au moment d’entrer dans la chambre d’un émir à qui on l’a mariée de force.

– Expliquer quoi ?

– Je serai sincère, vous avez ma parole.

– La parole de gens comme vous pèse nécessairement moins lourd que l’objectif de leur mission.

– Il y a une exception : quand l’objectif et la parole ne font qu’un. Et c’est le cas aujourd’hui.

Justine en doute visiblement.

– Je vous demande une demi-heure. En cinq ans, ce n’est pas beaucoup… Si après ça vous repoussez mon offre, je rentrerai aussitôt à Paris et vous n’entendrez plus jamais parler de Némésis.

Justine pèse rapidement le pour et le contre, puis se dirige vers un petit salon, trois fauteuils et un guéridon marqueté, à l’écart de l’accueil. En partant, elle lance un regard épicé au réceptionniste.

– C’est bon, Danilo, tu peux recommencer à respirer.

Il s’exécute aussitôt, du plus profond de sa poitrine.

Elle s’assoit face à l’entrée principale de l’hôtel, avec vue sur les buildings défraîchis de Strade nuove. Obernai et Victor prennent les deux sièges restants.

– Je vous écoute.

– Merci. Vous n’avez plus regardé les informations depuis combien de temps, Justine ? Je ne parle ni de la télé ni de la radio, mais des véritables informations, celles qui transpirent de temps à autre sur le Dark Net.

– J’ai arrêté les drogues dures il y a cinq ans. Pourquoi ?

Obernai enregistre la réponse, et sort de sa mallette le dernierné des Acer Predator.

– Vous voulez bien visionner ceci ?

Justine se penche sur l’écran.

Le général esquisse un sourire de satisfaction.

– Il n’y a pas de son, à part quelques mots de commentaire. À cette distance, c’est encore techniquement impossible de capter.

– Commençons !

– Ce film de dix minutes a été tourné en début d’année, sur la plage de Porto Cesareo, dans les Pouilles, à une cinquantaine de kilomètres de Lecce, depuis une évolution récente de Sperwer, qui nous a permis de crever le plafond des 3 800 mètres. Le drone est équipé de caméras automotrices PTZ 4 capteurs 3MOS, thermosensibles même à très haute altitude, et qui privilégient donc trois cibles : les moteurs, les tirs d’armes à feu, et les corps d’hommes ou d’animaux.

– Bon, on y va ?

Obernai se rembrunit un peu. Justine vient de lui rappeler d’un mot qu’elle connaît la technologie des armes, mais qu’elle n’en fait pas un objet de culte, et aussi qu’elle n’est pas un prospect.

– À l’arrivée, nous avions quatre heures de rush, qui ont été passées au logiciel de correction d’images, et montées en deux versions : longue et courte. C’est cette dernière que je voudrais que vous regardiez.

Obernai lance le film.

Plein jour. Le ciel est pur, uniment reflété par le bleu de la mer. Vu du sol, le Sperwer n’est qu’un point insignifiant. On est au large de Porto Cesareo, annonce un bandeau sur les premières images. On décompte distinctement à la surface de l’eau une centaine d’embarcations hétéroclites, qui tracent plus ou moins rapidement vers le continent. Le commentaire, dit par Obernai lui-même, précise que les personnes à bord sont majoritairement des Libyens, des Érythréens, des Égyptiens, des Tunisiens, des Syriens, et aussi, moins nombreux, des Soudanais et des Afghans. Sur chacune des barges à fond presque plat, que la mer secoue même quand elle est d’huile comme ce jour-là, ballottent dangereusement des grappes de plusieurs centaines d’hommes, de femmes et d’enfants. Autour, les zodiaques des passeurs s’agitent comme des frelons autour de raisins mûrs. Ils sont équipés de moteurs Yamaha de trois cents chevaux et dépassent les quarante nœuds, a mentionné le commentaire.

Perplexe, Justine lève un instant les yeux sur Obernai, qui ferme les siens pour requérir toute l’attention de la jeune femme.

Après trois minutes de plans plus ou moins serrés sur la progression des navires, le film montre une plage immense, complètement déserte, véritable port naturel où rien ne semble pouvoir empêcher le débarquement massif qui se prépare.

Le plan change. Les caméras se sont braquées sur une nouvelle source de chaleur, plus intense : un remous de sable soulevé à la lisière de la plage opposée à la côte, et causé par les moteurs d’une vingtaine de camions bâchés et de 4x4 avançant en colonne. Le convoi fait halte au milieu de la route. Justine se demande s’il s’agit de la police ou de l’armée, mais un gros plan montre qu’aucun véhicule n’est frappé des insignes d’un corps d’État. Des hommes et quelques femmes en descendent, vêtus de treillis militaires apparemment non réglementaires ou de combinaisons noires imitation Ninja. Beaucoup sont gras comme des marsouins. La plupart esquissent des mouvements de gymnastique bâclés, d’autres s’empressent au cul des camions pour en tirer de longues rampes métalliques jusqu’à terre. L’action est bien réglée, menée sans hésitation. Justine plisse les yeux puis mord sa lèvre : elle vient de comprendre. Des Marks IV, de Stahlbein Körp., apparaissent au bord des plates-formes des bahuts, monstres d’environ cinq mètres de haut cornaqués par des types rigolards. Les engins empruntent les rampes boulonnées aux remorques, puis se stabilisent au sol. Les hommes, installés dans la tête en kevlar de chaque exosquelette, manœuvrent alors en direction de la mer. Les chenilles avancent dans le sable aussi facilement que des boules d’ivoire sur un tapis de billard. Les robots parviennent rapidement jusqu’à l’eau, où ils stoppent. Les conducteurs en activent les deux bras articulés, par facétie, par impatience d’éprouver leur puissance, pense Justine. Ce qu’elle avait pressenti peut alors s’engager. Les mitrailleuses de 14,5 mm à télémètres laser, arrimées à la carcasse des géants, commencent à tirer leurs 50 BMG en rafales nourries. À partir de cet instant, et pendant une dizaine de minutes, même la lumière du jour, pourtant radieuse, va disparaître dans l’incandescence de milliers de flashes. Les bandes de cent balles traçantes sont changées régulièrement par des assistants suspendus dans des nacelles au-dessus des canons, tandis que des bordées de missiles sol-mer MM 50 pleuvent sur les navires depuis les membres en chromoly des autres engins. Il semble que le but des tireurs ne consiste pas seulement à détruire les embarcations immanquables, mais aussi à torpiller celles qui ont pu faire demi-tour, plus petites, plus mobiles, plus difficiles à atteindre, et donc plus désirables. À la fin de l’opération, la mer est couverte de débris de corps et de plastique, au point qu’elle n’apparaît plus que dans les interstices d’une masse de fragments indifférenciée. Ni homme ni matériel ne semble avoir échappé à la destruction. La scène se termine après quelques secondes de grand calme, plus atroces encore que les passages précédents, par l’arrivée de squales sans doute habitués à ce type de nourrissage, et qui provoquent des bouillonnements rouges sur un vaste rectangle d’eau survolé par des escadrilles de mouettes.

Poussières statistiques, quelques dizaines de rescapés ont finalement pu rejoindre la plage. Les curseurs de la panique et de l’épuisement poussés au-delà du point de rupture, ils ne tiennent plus debout que par leur rage suicidaire, celle de fauves pris au piège et se jetant dans les flammes. C’est le signal rouge vif des carénages qui les électrise et déclenche leurs assauts désordonnés contre les machines. Il semble que les tireurs aient prévu ce mouvement, sans doute habituel pour eux. Pas leur coup d’essai. Ces mots se dessinent sur les lèvres muettes de Justine. Dans un premier temps, les Stahlbein demeurent immobiles, mais au moment où les zombies commencent à les escalader, ils se mettent à tourner sur eux-mêmes, lentement d’abord, puis de plus en plus vite. Les assaillants se maintiennent quelques instants, sous le regard captivé des cornacs, puis sont jetés au sol. Justine se recule alors de l’écran en fermant les yeux malgré elle : elle n’a pas davantage entendu les hurlements qui redoublent que les explosions et les mitraillages précédents, mais elle les a vus. Quand les chenilles ont commencé à broyer les corps, entraînant dans leurs engrenages des arrachements indistincts de viscères et de guenilles, ce ne sont pas des cris de douleur ou d’effroi qui ont submergé l’écran, mais ceux de la révolte de l’humanité elle-même, ramenée à sa pureté absolue dans son martyre ultime.

« Le réel ne peut être dit ni regardé », murmure Obernai en effleurant le bras de la jeune femme.

Elle rouvre les yeux sur des Ninjas plus ou moins obèses et sur des commandos dont les pantalons taille basse laissent apparaître le haut de la raie des fesses. Descendus de leurs montures, ils explorent la zone avec plus de frénésie que de méthode, pour y achever les agonisants au Cosplay Tiger Tooth.

Quand l’écran redevient noir, Obernai ne laisse pas Justine récupérer :

– Cette fois-là, on a dénombré exactement 12 514 victimes. Nous savons que des opérations similaires se déroulent sur toute la longueur de la côte ouest du pays, mais aussi sur le versant adriatique, sur les îles grecques, particulièrement prisées, à Malte ou dans le détroit de Gibraltar. Par extrapolation, nous estimons que depuis le début de cette année, entre un million et demi et deux millions de personnes ont été tuées dans les conditions que vous venez de voir.

– Qui commet ces horreurs ?

L’officiel fait une moue pleine d’aigreur.

– Le Cercle de l’Ordre.

– Le Cercle de l’Ordre ?

– Nous n’en savons pas davantage sur cette organisation que son nom officieux. Nos analystes ont pu le décoder sur un réseau hypersécurisé grâce à un transfuge. Mais nous n’avons réussi à soulever le couvercle de cette marmite infernale que pendant quelques heures : les pare-feu du système sont plus performants que nos logiciels espions.

– Un convoi de la mort comme celui-là a pu emprunter les routes sans que la police italienne s’en aperçoive ? Comment est-ce possible ?

– D’après vous ?

– Corruption ?

– Ça, c’était l’ancien monde, Justine. La réalité d’aujourd’hui est bien plus amère.

Obernai montre quelques signes d’une soif pressante. Victor réagit aussitôt en allant au ravitaillement.

– Il vaut mieux qu’un militaire n’entende pas ça, Justine, vous comprenez ?

– Pourtant vous en êtes un, et moi aussi.

– Disons que la différence entre Victor et nous, c’est que lui, il serait prêt à mourir pour la France, alors que nous, nous serions prêts à mourir pour… Victor, s’il le fallait. Vous comprenez, Justine ? Le combat qui s’est engagé nous oppose au plus grand péril que l’humanité ait jamais couru : la possibilité de sa propre disparition, non pas seulement comme nombre, mais comme genre.

– J’ai compris ça au Nigeria, il y a cinq ans.

– Je sais. C’est pourquoi je vais avoir besoin de vous.

Elle pointe plusieurs fois de l’index l’écran vide du Predator :

– C’est ça, ce que vous appelez la réalité plus amère que la corruption ?

– C’en est un aspect. Un État, l’italien comme les autres, est d’abord une machine de guerre. C’est sa seule et vraie nature, et non le respect du droit, contrairement à ce qu’on a prétendu longtemps, aussi bien pour édifier les élites, moi compris, que pour assoupir le peuple. Quand l’Italie s’est rendu compte qu’elle devenait incapable de juguler le déferlement continu de réfugiés, elle a pactisé avec le Cercle, en dépit du droit, ou pire, en le tordant par le vote de lois scélérates qui prévoyaient l’intégration de la répression des migrations illicites dans les prérogatives exclusives du pouvoir exécutif. Le Cercle de l’Ordre fait le job, la société civile décompresse, les politiciens continuent leur parade factice dans le cadre d’institutions vidées de leur substance, et les affaires peuvent recommencer à prospérer.

Justine paraît abattue, mais son immobilité physique n’est pas à l’image de la cohue de ses sentiments.

– Et le transfuge dont vous avez parlé, il a craché tout son jus ?

– Ça, on ne le saura jamais. Nous l’avions protégé, nous lui avions donné une nouvelle identité, nous l’avions planqué dans le Gers, nous lui avions assuré une sécurité financière. Tout était blindé, nous semblait-il. Mais, d’après nos estimations, les ordinateurs du Cercle de l’Ordre traitent environ trois térabits de données par seconde : personne n’est à l’abri d’une telle puissance de calcul, nous le savions, et sans doute le transfuge le savait-il aussi. Est-ce en remontant le canal de nos versements bancaires ? Est-ce par le piratage de dispositifs de rue à reconnaissance faciale ? Est-ce par je ne sais quelle autre diablerie virale inoculée par un site factice dans son ordinateur ? Toujours est-il qu’en deux mois, ce pauvre type a été localisé. Le monde a changé, Justine, décidément… Autrefois, les services russes ou israéliens liquidaient des ennemis de l’État en faisant croire à un accident. Nos propres services procédaient à des éliminations ciblées, vous en savez quelque chose, mais la morale surdéterminait encore l’action militaire : nous devions donc agir non seulement dans la discrétion, mais en nous efforçant à laisser penser que nous n’y étions pour rien. Aujourd’hui, l’Ordre pend notre transfuge par les bras à deux chaînes arrimées à la charpente d’un hangar à poulets, et le crame au chalumeau, des pieds à la ceinture.

Justine secoue la tête, d’effroi. Elle a connu mille causes d’épouvante dans sa jeune carrière, mais ses années de villégiature forcée l’ont un peu amollie, elle s’en rend compte aujourd’hui.

– Il fallait que sa disparition ne passe surtout pas pour un accident, c’est ça ?

– Exactement. Tous les éléments nécessaires à une identification certaine ont été scrupuleusement préservés par les bourreaux.

– Il sortait d’où, ce pauvre type ?

– Vous voulez dire : pour qui travaillait-il avant de le faire pour nous ? Pour Histal.

Elle frémit.

– À Lagos ?

– Non, dans l’Unité 7 du Groupe, à Singapour.

Au moment où Victor rapplique avec des rafraîchissements, Justine se redresse, révoltée. Obernai ne saura pas tout de suite si elle donne le change ou si elle pique vraiment une crise.

– Et vous avez tout simplement pensé m’appâter avec ça, général ? Vous vous êtes dit : elle connaît la musique, elle va donc plonger tête la première dans la combine. C’est ça ? Mais qu’est-ce que vous auriez voulu que je fasse ? Que je me cogne cette boîte de malades mentaux pour la deuxième fois ? Désolée de vous décevoir, mais je ne crois pas que je sois de taille. Et pour tout vous dire, je ne pense pas que vous le soyez non plus.

Obernai ne se démonte pas.

– De vous à moi, Justine, sans vous, je suis même certain qu’on ne sera pas de taille. La cible, aujourd’hui, c’est le Cercle de l’Ordre, pas Histal. Nous savons que la firme de John Anzy en est un des piliers, mais pas le Cercle lui-même. D’autres firmes y participent, comme le chinois Tian, devenu le leader mondial des transports après être entré en position majoritaire ou avec une minorité de blocage dans toutes les plus grosses boîtes d’aviation, du rail, du fret maritime ou de l’industrie automobile. Nous pensons aussi à Avinash Dhani, un groupe franco-indien détenteur des mines les plus importantes et rentables sur l’ensemble des continents. À d’autres encore, quatre ou cinq en tout. À Anzy lui-même, qui a étendu son périmètre au-delà de la pharmacie et de la chimie en phagocytant la majorité des brevets de l’agro-alimentaire, semences et engrais, et qui a mis la main sur les réserves d’eau potable les plus considérables de la planète. Nous avons affaire à un monstre sans précédent, Justine, auprès de qui les GAFA du bon vieux temps font figure de nains velléitaires.

Elle s’agite, fait mine de s’éloigner, revient, les mots lui manquent mais les gestes compensent, puis les mots ressurgissent, acides :

– Et vous êtes qui pour penser pouvoir casser les pattes de ce colosse ?

Elle désigne Victor d’un geste du pouce par-dessus l’épaule :

– Vous pensez y parvenir en vous appuyant sur ce comique et sur la poupée électrifiée que j’ai mise au tapis avec une main dans le dos, il y a trois jours ?

Victor réagit à l’évocation de son cas, en se grattant la tête aussi énergiquement qu’un chien se gratte l’oreille.

Un vague sourire passe sur le visage d’Obernai :

– Je vous laisse jusqu’à ce soir pour prendre votre décision, Justine. Je resterai à votre disposition au consulat jusqu’à minuit. Si vous acceptez la mission, je vous donnerai les informations opérationnelles pendant notre vol vers Paris.

– Et si je ne l’acceptais pas ?

Obernai se lève, et nie de la tête en rangeant son matériel. Justine le défie du regard : Ton vieux fond chrétien te pousse à croire que la victoire ne peut pas revenir aux forces du Mal, et que tout sera finalement sauvé, vieille crapule ?

Il se tient debout face à Justine, Victor en appui :

– Je n’ai pas ce don des meilleurs agents, de lire dans la pensée des autres, mais je parviens tout de même à saisir le sens de ce que vous avez en tête.

– Vous voulez que je vous dise ?

– Je n’y tiens pas vraiment.

– Je ne suis qu’un messager. L’ange Gabriel, vous voyez ? Et vous, vous êtes Marie à qui j’annonce que le salut de l’humanité passera par elle.

Justine lève les yeux au ciel, mais Obernai ne se démonte pas :

– Je n’ai jamais pensé que vous pourriez refuser.

– Ah oui ?

Il a tourné les talons. Justine le contourne et se plante devant lui. Au passage, elle a fait comprendre à Victor que sa dernière chance de revoir la France ne tenait qu’à un fil : ne pas même envisager de pouvoir s’interposer.

– Vous ne m’impressionnez pas, avec vos allures de grand chambellan ! L’ange Gabriel arrive cinq ans trop tard. Mon fils est déjà né, figurez-vous, et pas du Saint-Esprit ! Il m’attend chez moi, où j’ai l’intention de retourner maintenant. Je vous signale que j’y attendrai de pied ferme tous vos prochains ambassadeurs à deux balles. L’un ou l’autre finira sans doute un jour par avoir ma peau, mais je vous promets de la lui vendre si chèrement qu’elle ne pourra même pas servir de descente de lit à votre bonne conscience.

Obernai incline la tête, amer, mais un vague sourire vient encore de parcourir son visage.

– Si vous refusez, je n’aurai à vous envoyer aucun ambassadeur, comme vous dites. C’est que l’Alliance aura été rompue. Ni vous ni moi ni personne n’y pourra plus rien, et alors nous sombrerons tous dans les flammes. On pense généralement que les représentations de l’enfer par les peintres ne sont que des élucubrations allégoriques. Je crains que non, Justine. D’ailleurs ce ne sont pas mes ambassadeurs qui vous détruiront, c’est le feu, celui attisé par l’abaissement de l’humanité au-delà de toutes les digues que ce que nous appelions récemment encore la civilisation avait érigées pour l’empêcher.

Il écarte doucement la jeune femme de son passage, puis se dirige vers la sortie du Genova Marina, Victor déconcerté dans son pas.

– Rappelez-vous, Justine : jusqu’à minuit, vous pouvez sauver le monde ; ensuite, plus rien ni personne ne le pourra.
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Corrèze, 22 août, 22 heures.

C’est quand la nuit gagne contre le jour un bras de fer qu’on aurait cru perdu d’avance qu’Antoine s’allonge dans un semblant de chambre, au premier étage de sa cabane. Il ne parvient à s’endormir que juste avant l’aube, après avoir surveillé pendant des heures, depuis son lit, la maison de l’ogre et ses alentours. Aujourd’hui encore, Catherine a couru sous l’orage et sauté dans les petits torrents qu’il a creusés entre les arbres du verger. Dupin croit que quelque chose comme l’instinct de la jeune fille, qui n’a été résorbé dans aucune intelligence du genre qu’on inculque, l’avertirait de l’imminence d’un danger. Il se persuade qu’il aurait vu sa frimousse presque plate se tourner d’un coup vers la forêt ou vers la route, la narine légèrement retroussée, et qu’alors il aurait fallu sauter par la fenêtre, se laisser rouler sur le toit et accepter de tomber dans le foin entassé dessous à cette fin. Et ensuite, courir par le cimetière jusqu’à la 207, sans se retourner, mais tout en zigzaguant afin de tromper la visée du liquidateur.

En s’écroulant sur son grabat, Antoine se dit que sa peur l’a vraiment rendu fou. Mais le lendemain, rituel invariable, il alimentera encore sa peur en regardant comme chaque jour les infos sur sa vieille Philips, tentant d’y décrypter un message essentiel, tandis que l’ogre se gobergera de pornos et de films de massacres sur son écran de compétition, les jambes dans une bassine d’eau argileuse relevée d’une décoction d’écorce de chêne. Vers la fin de l’après-midi, d’un coup de patte il fera retentir la clochette au-dessus de son fauteuil crasseux : ce sera l’heure pour Catherine de rentrer, sourire envolé jusqu’au matin suivant, et pour Dupin de commencer à rédiger une synthèse de ses notes de la journée. Trouver le lien entre des informations apparemment hétérogènes : l’arrêt global des ventes d’armes aux pays subsahariens par les États-Unis et l’Union européenne, la décision de Google d’absorber les trois plus gros opérateurs concurrents, les manifestations sporadiques d’opposants à l’allocation de bourses de recherche en génomique par la firme Histal aux universités de Paris-Saclay, Black Hills Iowa et la Scuola Superiore Sant’Anna de Pise.

À 2 h 13, à en croire les diodes bâton de son réveil fossile, Antoine ouvre les yeux aussi soudainement que sous l’effet d’une électrode appliquée sur le muscle releveur de ses paupières supérieures. Il a entendu un bruit qui ne fait pas partie du catalogue précis de ceux qu’il peut percevoir sans affolement : le cri de la chouette, le ruissellement de la pluie, le coassement du crapaud, un rallye organisé par des rats dans le grenier. Il se hisse sur un coude à hauteur de la fenêtre. La maison de l’ogre n’émet aucun signal inhabituel. La vitre laiteuse du rez-de-chaussée subit toujours les bombardements bigarrés de la télé. Le reste du bâtiment a été goudronné par la nuit, et ne reflète, de place en place, que des scintillements de lune. Ce bruit anormal qu’il a entendu, en a-t-il rêvé ? Au bout d’un quart d’heure, il ne s’est pas reproduit. Si je ne suis pas dégommé par une barbouze, je vais finir par mourir de trouille ! Peu à peu, le bras sur lequel Dupin est appuyé amorce un fléchissement, et les électrodes vrillées dans ses paupières commencent à rouiller.

– Décidément, Antoine, vous ne serez jamais bon pour le service.

La voix qui vient de résonner dans la turne le glace de haut en bas. Réflexe conditionné, acquis à la suite de plusieurs centaines de mises en situation, il tire les ouvrants d’un coup sec et roule sur la traverse basse. Il est déjà en train de glisser sur les tuiles, crispé en prévision de la chute dans le foin, un étage plus bas, quand ce qu’il n’identifie pas d’emblée comme une main le saisit fermement par la ceinture et le ramène sans effort sur son lit.

– Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous me voulez ?

Il ne s’agite pas, toutes ses forces l’ayant quitté d’un coup, mais il tremble comme de froid, la tête enfouie dans ses bras croisés à hauteur d’yeux.

– Allons, Antoine, calmez-vous ! Ça vous servirait à quoi de savoir qui je suis, si j’étais venue pour vous flinguer ?

La visiteuse a parlé d’une voix apaisante, mais les effets tardent à s’en faire sentir sur le rythme cardiaque de son destinataire. Un nom cependant remonte à la surface de sa conscience, aussi vite qu’une bouée dont le lien qui la retenait au fond d’un étang viendrait de céder :

– Justine !

Il lève le nez.

– Justine ?

Elle est assise par terre, en tailleur, sur le pas de la porte. Elle repousse en arrière la capuche de son sweat, se redresse sans s’aider des mains, et allume la pièce. Dupin frémit :

– Non, non, je vous en prie, laissez la maison dans le noir. Ça pourrait attirer…

– Attirer qui ou quoi ?

– Je… je ne sais pas. Je…

– Vous me feriez l’injure de craindre encore pour votre vie alors que maman est là ?

Antoine regroupe ses genoux sous son menton.

– Ne vous moquez pas, hein !

– Pourquoi ? Il y aurait de quoi ?

– Je suis pétrifié de peur à longueur de journée. Et la nuit, c’est pire. Regardez comment je vis : j’habite un gourbi, je suis entouré de voisins de fond de bayou, et je ne communique plus que par gestes depuis des années. Y a peut-être de quoi se marrer, au fond.

– Vous n’êtes pas content de me voir ?

Le visage d’Antoine s’illumine, mais encore faiblement :

– Pas seulement content : bouleversé. J’ai envie d’éclater de joie ! Mais… je me dis aussi que si vous avez pris la peine de retrouver ma trace, ce n’est sûrement pas pour venir partager un thé avec moi. D’ailleurs, je n’en ai pas.

Justine vient s’asseoir sur le lit.

– Vous avez quoi, alors ?

– Un fond de pastis, peut-être…

– Pas confiance en l’eau de votre puits. Je m’en passerai.

Elle pose sa main fraîche sur la joue vaguement barbue d’Antoine.

– Moi aussi, ça me fait plaisir de vous revoir. Mais à vrai dire, j’aurais préféré n’avoir pas eu de raisons de le faire.

– Ah, vous voyez ? Bon, allez-y, maintenant que vous êtes là.

– Je ne peux rien vous dire, et de toute façon vous ne voudriez pas l’entendre. Disons que je suis venue parce que j’ai besoin d’un camp de base.

– Un camp de base ? Et vous avez pensé que ça pourrait être chez moi ?

Elle sourit en promenant un regard sur les murs de la pièce.

– Non, ce n’est pas ce tas de planches qui fera l’affaire.

– Ce sera quoi, alors ?

– Ce sera vous.

Il secoue la tête comme un type aux mains attachées pour chasser une mouche du bout de son nez.

– Comprends pas…

– Ce sera en vous que je stockerai mes données, et c’est vous qui les traiterez, pendant que je serai en mission.

– Vous retournez à Lagos ?

– Non, et je ne vous dirai pas où tout de suite. Il vaut mieux pour vous que vous ne sachiez pas.

Dupin réfléchit silencieusement pendant quelques secondes, puis il se ranime :

– Mais ce que vous me dites suppose une installation technique : un ordinateur, une connexion Internet, et tout un tas d’instruments qui me rendront repérable en moins de deux jours.

– Repérable par qui ?

– Oh, ne me la jouez pas comme ça, hein ! Vous savez très bien ce que je veux dire. Vous le connaissez aussi bien que moi, ce salaud !

– Vous parlez de qui ?

– Salmon ! Salmon, bien sûr ! De qui d’autre ?

– Lui ? Je ne le connais pas aussi bien que vous, Antoine, je le connais beaucoup mieux. Ne croyez pas qu’il soit sur votre piste, faites-moi confiance.

Elle sourit en secouant ses cheveux.

– Vous n’auriez pas tendance à vous accorder trop d’importance, à croire qu’un champion du monde vous cherche des poux ? En revanche, vous avez raison, votre cambuse est une vraie passoire. On va arranger ça, vous allez voir. De l’extérieur, elle continuera à ressembler à la ruine qu’elle est, mais de l’intérieur, on va en faire un showroom de la Hi-Tech.

– Mais je vous jure qu’on va se faire fixer ! Et puis ça va coûter une blinde !

Elle pince ses lèvres en niant de la tête :

– Homme de peu de foi…

– Quoi ? Vous n’allez pas me sortir des sermons, en plus !

– Ça viendra peut-être. Pour le moment, vous allez vous rendormir. On va avoir du pain sur la planche.

– Dormir, tu parles ! Mais pourquoi vous avez pensé à moi pour un truc pareil ?

– Facile. Je me suis dit : où le type le plus peureux de la terre a trouvé à se planquer, là est la meilleure cachette.

– Merci !

Elle tapote gentiment le genou d’Antoine, et se dirige vers la porte. Il saute de son lit et la rattrape :

– Je suis heureux de vous retrouver, Justine. J’imagine que quelque chose comme ça devait finir par arriver. Je crois même que c’est ce que j’attendais, au fond. J’ai confiance en vous.

Elle pose sa main sur l’épaule frêle et sourit.

– Vous devriez vous refaire un look et vous laver un peu plus souvent, et vous verrez que vous redeviendrez très fréquentable

– D’accord, mais ça ne me dit pas comment vous allez faire pour transformer ce merdier en tour de contrôle.

– Ne vous souciez pas de ça. Rappelez-vous, monsieur Dupin : aucun moyen, mais tout pouvoir1.

Justine descend les marches sans en faire grincer une seule, puis s’efface dans la nuit. Deux secondes après son départ, il faudrait une équipe de la PTS pour trouver trace de son passage.

Dupin éteint la lumière, mais il ne se recouche pas tout de suite, les yeux ouverts dans le noir. Il se promet de prendre une douche dès le réveil, de cesser de vivre en hibernation permanente, et il savoure le moment précédent, première éclaircie depuis des années d’obscurité. Il n’empêche qu’il faudra qu’elle me dise comment elle a été foutue de me pister jusqu’ici !



1. Voir Naija, op. cit.
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Paris, 23 août.

À l’issue de leur rencontre à Gênes, Justine n’avait pas pris l’avion pour Paris avec Obernai. Elle s’était contentée de passer le voir au consulat dans la soirée pour lui donner rendez-vous aujourd’hui dans l’église Saint-Roch, rue Saint-Honoré. Après sa visite à Antoine, elle s’était rendue à Tulle en stop, dans la camionnette d’un électricien bavard comme un agent secret retourné, puis elle avait pris le premier train pour Clermont-Ferrand. Elle y avait attendu, dans un bistro près de la gare, devant un jus de citron, l’heure de la prochaine liaison pour Paris. Elle avait payé son billet en liquide, puis grimpé dans un wagon où elle avait dormi pendant quatre heures, au milieu d’adolescents surexcités par sa présence, mais dont l’instinct leur avait commandé de ne pas perturber son sommeil.

À l’heure prévue, elle entre dans l’église déserte, parcourue par des arias envolés de l’orgue de chœur et par les projectiles du soleil, rendus inoffensifs par le filtre bleu de deux grands vitraux. Elle découpe aussitôt le vaste espace en rectangles, puis scrute méthodiquement chacun d’eux. À la fin de l’opération, moins de deux minutes en tout, elle entre dans un compartiment latéral du confessionnal le plus proche, à gâbles et pinacles, situé à droite de la nef, derrière une rangée de colonnes rejointes en hauteur par des arcs. Elle y patiente quelques secondes, respiration bloquée, avant de dégainer :

– Je vous écoute.

Son interlocuteur supposé n’embraye pas immédiatement. Justine le devine perplexe.

– Je n’ai pas quitté l’Italie pour venir respirer vos exhalaisons de réglisse, Obernai.

Il finit par répondre, sous la forme d’un murmure enroué :

– Comment avez-vous su que j’étais ici ?

– À vrai dire, vous n’étiez nulle part ailleurs.

– Qu’en saviez-vous ? J’aurais pu me dissimuler dans une autre niche… J’aurais pu vous attendre dans l’une des deux chapelles du fond. On les aperçoit à peine d’où vous vous teniez… J’aurais pu m’être allongé entre deux travées…

– Pas votre genre, ça !

– Vous en savez quoi ?

– Je le sais. Bon, je sais aussi que vous avez voulu arriver avant moi, de façon à pouvoir m’observer, et que comme vous ne saviez pas si je serais moi-même en avance, vous avez voulu vous asseoir pour ne pas vous fatiguer. Or vous n’étiez pas assis dans un endroit visible ; vous l’étiez donc dans un endroit invisible. Pourquoi pas dans l’une des deux chapelles du fond ? Pour la raison que vous avez vous-même donnée : si on les voit mal d’ici, alors on voit tout aussi mal l’entrée principale lorsqu’on se tient là-bas. Or, conformément à mon postulat, vous teniez à m’observer. Vous étiez donc installé dans un endroit confortable, d’où vous pouviez me voir sans être vu. Il n’y en a pas d’autres que celui-ci. Ça vous va ? On peut passer aux choses sérieuses ?

– Oui… Une dernière question… Il y a deux autres confessionnaux offrant à peu près les mêmes prestations. Pourtant, vous vous êtes dirigée sans hésiter vers celui-ci…

– À peu près, avez-vous dit. Tout est dans ces trois mots. Je veux dire : tout ce qui fait la différence entre un agent d’élite et un fauve unique en son genre, comme moi. Allez, assez bavardé, général ! Je vous donne mes conditions. Si vous les refusez, je saurai que vous ne voulez pas vraiment atteindre l’objectif dont vous m’avez parlé, et alors notre collaboration s’arrêtera ici et maintenant. Si vous les acceptez, vous me préciserez les détails de la mission, oralement : aucun papier, aucun fichier informatique sous aucune forme. Et moi je vous dirai aussitôt si je peux faire quelque chose pour vous, ou non. Ça marche ?

– Je vous écoute.

– 1) Vous créditerez chaque mois de 1 500 € le compte de la Signora Ermellina Moretti, à la Banca di Credito cooperativo di Masiano, à Pistoia. C’est la mère d’un ami : elle s’occupera de mon fils en mon absence. 2) Vous ferez installer une cage de Faraday dans la maison d’Antoine Dupin, à Saint-Bonnet-Elvert, en Corrèze, sans rien changer à son aspect extérieur. Je veux que la cage soit fermée sur ses quatre côtés par des panneaux de grillage aux mailles de trois centimètres carrés maximum et aux performances supérieures à 150 MHz. Pas de fenêtres, pas de portes : seulement une écoutille de plafond. Son ouverture maintenue au-delà d’une minute déclenchera la destruction irréversible de l’ensemble des données contenues dans les appareils installés dans la cage. 3) Vous installerez trois ordinateurs de bureau, écran 19 pouces, 64 Go de mémoire intégrée, carte graphique 16 Go dédiés, RAM 32 Go, 1 SATA 2 Mégabits seconde, 1024 Go SSD, avec graveurs DVD - HDMI - USB 4.0, et un Hotspot Wifi si l’accès à Internet n’est pas de bonne qualité dans le patelin. Pas d’imprimante, pas de ligne téléphonique, pas de téléphone ni d’ordinateur portables. Les ordinateurs ne seront pas en réseau et seront munis chacun d’au moins trois remparts anti-spam et anti-virus, avec programmation d’analyse et de purge une fois toutes les six heures. 4) La conception, la livraison et la mise en œuvre de ce dispositif seront confiées intégralement à des agents de l’État assermentés, autant que possible des militaires, dont je vous tiendrai responsable des éventuelles erreurs. 5) Je veux une ligne de crédit illimité, étant entendu que je justifierai l’ensemble de mes dépenses à mon retour de mission.

Justine interrompt son énumération. Obernai respire bruyamment.

– C’est tout ?

– 6) Ne me mentez jamais. Et 7) Avant de sortir d’ici, apprenez par cœur les pages de calepin sur lesquels vous venez de prendre des notes. Vous me le donnerez ensuite, et je le détruirai. Est-ce que vous pensez que vous êtes filé ?

– Je ne peux pas l’exclure. Deux de mes agents sont censés faire le ménage derrière moi, mais je ne suis pas absolument certain qu’ils ont éliminé tous les éventuels parasites.

– Je m’occuperai de ça. À vous !

– C’est un dossier très complexe, Justine.

– C’est toujours ceux-là qu’on me confie.

– Cette fois, c’est tellement énorme que nous n’avons pas de meilleure parade que l’emploi d’un seul agent, mais d’une efficacité maximum. Il est déjà trop tard pour utiliser les moyens habituels : l’informatique des ennemis est plus puissante que la nôtre, et leurs moyens, aussi bien en personnels qu’en armement ou financement, sont sans doute aussi supérieurs aux nôtres. Il s’agit de ce que j’ai appelé le Cercle de l’Ordre, une émanation de firmes de rang mondial, dont le but est la domination planétaire.

– Rien que ça !

– Ça vous étonne ?

– Depuis qu’enfant, à Lons-le-Saunier, j’ai vu mon perroquet appuyer sur le bouton de mon orgue électronique et me jouer les premières notes de Like a Rolling Stone, je ne m’étonne plus de rien.

– Je comprends… Nous avons peu d’éléments, mais une piste nous paraît sérieuse, suggérée par le transfuge dont je vous ai parlé à Gênes : le groupe Lamar. C’est une entité sans aucune visibilité extérieure réelle, si ce ne sont des entreprises de surveil-lance, de services funèbres et d’organisation d’événements importants, tels des concerts monstres ou des congrès internationaux. Or nous soupçonnons que ces sociétés cachent le cœur nucléaire d’une organisation dont le but final est la destruction des structures politiques classiques, c’est-à-dire les États et les instances inter-étatiques de toute nature, ONU, OMS, OMC et autres. Le potentiel de nuisance vraisemblablement accumulé par Lamar est tel que nous redoutons l’imminence de ce que nos stratèges ont appelé « la Bascule ». Je veux dire : le moment où les formes traditionnelles de l’ordre mondial actuel, bancaires, administratives, militaires, etc., s’effondreront au profit de formes nouvelles, suscitées souterrainement par les Cercles. Ce que vous avez vu se dérouler sur la plage de Porto Cesareo ne serait que les prémices d’une mutation majeure : une prise de contrôle globale.

– Dans quel but, d’après vous ?

– Nous pensons qu’il ne s’agit pas seulement de s’affranchir de tout frein légal à l’expansion sans partage et à l’explosion des profits. Mais nous ne savons pas de quoi il pourrait retourner exactement.

– Le défaut dans la cuirasse ? Il y en a toujours un.

– Oui, nous l’espérons… Ce pourrait être l’U7 de Histal, basée à Singapour.

– Vous fondez votre hypothèse sur quelles observations ?

– L’Unité 7 a été installée, il y a trois ans, à Jurong Island, sur Sakra Avenue, entre les bâtiments d’Eastman Chemical et ceux de Mitsui Phenols, à l’ouest du détroit. Nous avons braqué pendant des mois nos satellites sur ce nouveau complexe. Nous avons d’abord remarqué que le soin pris pour sa construction n’avait pas d’équivalent connu : chemins de fer dédiés, wagons bâchés et au contenu imperméable aux investigations des agents de l’ambassade, personnels appartenant tous à Lamar Corp. pour ce que nous en savons, depuis l’ingénieur système, ou supposé tel, jusqu’aux agents d’entretien. Aucune sous-traitance, aucune mention dans la presse, aucune photo partagée sur les réseaux, aucun témoignage, aucune explication de texte par Jane Kirpatrick lors de ses nombreuses conférences… Le black-out complet !

– Ça ne prouve pas l’imminence d’un risque pour la sécurité du monde.

– J’y viens. Lorsque l’U7 a démarré ses activités, nous avons affiné nos recherches.

– Pourquoi ?

– Notre transfuge nous avait dit que des choses déconcertantes se déroulaient à cet endroit. Ce sont d’ailleurs les dernières paroles qu’il nous ait dites. Imaginez une sorte de hangar d’un peu plus de 10 000 m2, sans fenêtres, et dont les portes, destinées au passage des livraisons secrètes avant la mise en marche, ont été condamnées. Aujourd’hui, on n’y pénètre plus que par une seule entrée, d’à peine deux mètres de large. Le bâtiment lui-même paraît sans défense, mais nous avons dénombré dans son périmètre restreint, et aussi sur la presqu’île de Tuas, à la frontière malaisienne, et de l’autre côté, sur les îles de Bukom et Sudong, une quantité disons anormale de batteries de missiles de toute dernière génération : principalement des AMG-140 Tacit Rainbow antiradars, des ASM antisatellites et des Bloodhound britanniques. Nous nous sommes donc demandé quel pouvait bien être le trésor confiné dans ce blockhaus géant. Une usine ? Aucune ne justifie un tel déploiement d’armes défensives. Une centrale d’un nouveau genre ? Nos experts nous ont assuré que le marché des produits nécessaires à la fabrication d’une unité de fusion ou de fission nucléaires est encore sous contrôle, et que rien ne s’y déroule sans que les spécialistes en soient informés. Alors quoi ? Nous avons creusé encore. Histal venait de consacrer des dizaines de millions de dollars, sans doute davantage, à l’édification d’un parallélépipède de 300 000 m3 : il fallait bien qu’il lui serve à quelque chose ! Nous ne pouvions pas déployer nos Sperwer : la base française la plus proche de la cible est Mayotte, située à plus de six mille kilomètres de cette fichue île. Nous avons donc convaincu le gouvernement indonésien de réaliser une prestation pour notre compte, résultant du marché suivant : 1) nous leur dépêchions des techniciens missionnés pour la propulsion des Sperwer à partir du Kalimantan occidental ; 2) nous réalisions une série de mesures ; et 3) ils conservaient les engins après coup, pour leur propre usage. Je vous passe les détails de la transaction ?

– Je vous en prie, oui.

– À l’arrivée, après des mois de négociations et de prépa-ration, nous avions obtenu un résultat surprenant : nos capteurs thermiques contredisaient complètement nos prises de vues. Les cheminées disposées sur les ailes et le toit de l’enceinte étaient froides…

– Factices ?

– Nous n’avons pas trouvé de meilleure explication. Et tandis qu’elles restaient froides, les parois latérales de l’immeuble, elles, dégageaient de la chaleur. Et une chaleur supérieure à celle que produit n’importe quelle unité de transformation, comparable ou non en taille. Il ne restait qu’une possibilité : la présence d’énormes appareils calorifiques disposés sur des centaines de racks sur toute la surface intérieure des parois. Et pourquoi avoir bâti un four géant ?

Justine accroche avec trois doigts le grillage du confessionnal :

– Attendez ! Ce n’est pas un four. C’est un nexus d’appareils de refroidissement.

– Bravo, Justine ! Et de refroidissement de quoi ?

– Ce truc est construit sur une île… Je parierai pour le refroidissement de l’eau.

– Encore bravo ! Et pourquoi fabriquer une telle usine pour refroidir de l’eau, d’après vous ?

– Ne me dites pas que…

– Si, Justine, vous tenez la réponse, je crois.

– Ce complexe pompe l’océan Indien pour maintenir à température optimum le plus important nid de serveurs informatiques de l’univers connu. C’est bien ça ?

– Gagné !

– Et je vous parie que l’eau utilisée est ensuite évacuée par des canalisations connectées au réseau, pour chauffer la moitié de la population de Singapour.

– On n’a pas cherché jusque-là, mais il est possible que vous ayez raison. La question est : pourquoi Histal a-t-il engendré ce monstre ?

– Les monstres engendrent les monstres, Obernai, c’est logique. En tout cas, vous semblez penser que c’est pour le compte de Lamar.

– C’est l’hypothèse à laquelle mènent nos semblants de débuts de pistes, oui.

Justine s’éclaircit la voix, et lève les yeux sur le crucifix accroché à un rinceau au-dessus de sa tête.

– Quelle est ma mission ?

– 1) Répondre à la question précédente ; et 2) saborder l’Unité 7. Précision utile : le plus tôt sera le mieux.

– J’ai combien de temps ?

– Le moins possible. Nous pensons vraiment qu’un péril mortel menace le monde, Justine. Nous en ignorons la nature exacte, mais nous sommes certains de son imminence.

Elle laisse échapper un soupir ironique :

– Et c’est à moi de régler le problème ?

Qu’elle puisse détendre l’atmosphère était improbable, Justine se confirme que c’est même impossible, vu la tête lugubre d’Obernai de l’autre côté de la grille du confessionnal.

– En quelque sorte, oui. Pourquoi pensez-vous qu’on vous a gardée en vie, après vos péripéties à Lagos, au risque de vous voir vous éparpiller dans la presse ? Parce que vous nous aviez débarrassés d’un traître ? Vous pensez vraiment que nous sommes des gens à exprimer notre gratitude à qui que ce soit ? Non, c’est parce que vous étiez la meilleure. J’avais besoin de valider que vous l’étiez restée : c’est la raison pour laquelle je vous ai envoyé Estelle et Victor. Vous leur avez mis un sacré coup au moral !

– J’aurais pu vous les réexpédier en pièces détachées, estimezvous heureux !

Obernai coupe court :

– À partir de cette minute, je ne vous connais plus, quoi qu’il vous arrive. Si vous revenez mission accomplie, je vous promets qu’on sabrera le champagne !

– C’est fou, le prix qu’un général des services secrets attache aux symboles, non ? Vous allez sortir le premier, Obernai. Je vous suivrai pour vous débarrasser d’éventuels parasites, comme vous dites. Dès que les moyens que je vous ai demandés seront opérationnels, vous pourrez considérer que j’aurai franchi la frontière de l’enfer.

Il hoche pesamment la tête.

– Autre chose ?

– Faites-moi préparer des visas pour les pays où les vols pour Singapour font escale.
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Le 27 août, 11 heures.

Antoine s’est levé après avoir passé sa meilleure nuit de sommeil des cinq dernières années. Il s’est rasé de près, et même de trop près, avant de prendre une douche et d’enfiler un pantalon neuf, stocké au fond d’un tiroir depuis son arrivée dans cette brousse. En passant une chemise de coton, la bleue Gitanes dont Charlotte raffolait autrefois, il a entendu un tracteur au loin et s’est dit qu’il n’en était pas monté un à Saint-Bonnet depuis au moins trois ans. Lui qui, quelques jours plus tôt, aurait fusé pour beaucoup moins que ça, n’a pas suspecté le bruit de moteur qui se rapprochait de son galetas. Quand la table et les deux chaises du rez-dechaussée se sont mises à trembloter, il a fini par sortir la tête dehors. Ce qu’il a vu en premier fut Catherine, qui poireautait devant la maison, le visage levé vers l’étage. Grimaçant comme gênée par le soleil, elle semblait attendre depuis des heures, sans impatience mais avec résolution, que son épouvantail préféré veuille bien se montrer. Elle ne s’était jamais approchée si près de chez lui, c’est ce détail qui a alerté Antoine. Tournant les yeux vers l’origine du bruit, très net désormais, il a aperçu des hommes en tenue militaire en train de s’extraire en même temps des cabines de deux camions Sherpa. La stimulation de ses récepteurs alpha et béta est alors passée d’un seul coup de suggestive à impérieuse. Il a détalé vers sa chambre, tiré les ouvrants de la fenêtre à les décrocher, roulé sur les tuiles, atterri dans le foin et couru à travers le cimetière en marmonnant des prières pourtant oubliées depuis l’enfance, et même depuis l’enfance de ses aïeux, jusqu’à atteindre la 207. J’ai oublié la clef dans l’autre pantalon, putain ! Antoine s’était très vite habitué, depuis la visite de Justine, à ne plus craindre l’imminence d’une mort abjecte. Sa hantise : finir accroché à l’entrait de la charpente de son atelier, brûlé vif jusqu’à mi-corps, comme ce malheureux que la télé avait dit victime probable d’un règlement de comptes. Pour un règlement de comptes, sûr que c’en était un, mais Antoine ne s’en était pas tenu là. Il était allé consulter la source de cette information dans une salle d’accès à Internet, au centre-ville de Tulle. Ingénieur informatique chez Histal, catholique pratiquant, deux jeunes enfants, mentionnait la dépêche de Reuters : tout, sauf le profil d’un dealer. Antoine y avait vu la marque de Salmon. Et depuis, il sentait son haleine glaciale sur sa nuque jour et nuit. Comme à cet instant, où il se retourne pendant qu’il dévale la pente en haut de laquelle sa 207 est rivée. Les hommes en treillis de combat n’ont visiblement pas cherché à se lancer à sa poursuite. L’un d’eux, qui doit être leur chef, est même en train de lui souffler son amoureuse. Catherine lui sourit, en tapant de moins en moins timidement avec la sienne dans la main que lui présente l’officier. Plus haut, l’ogre fait tinter sa clochette, mais la jeune fille ne l’entend pas, ou s’en moque. Pendant qu’elle boxe la paume droite du nouveau venu en riant, un manège a commencé derrière eux. Antoine ralentit. Oh merde, quel con je suis ! Les militaires sortent du premier camion un groupe électrogène, sans doute en prévision d’un effondrement de l’installation électrique locale, des outils de terrassement et d’oxycoupage, et toute la panoplie habituelle des maçons et menuisiers. Bon sang, ils sont venus installer la cage ! Antoine remonte vers la maison, essayant de compenser sa honte par des reproches à Justine de ne pas l’avoir prévenu de la date de l’intervention. Peine perdue. Il s’avance vers le colonel commandant la mission. C’est le militaire qui prend la parole le premier :

– Antoine Dupin ?

Il balaie de la main les fétus de paille accrochés à sa chemise.

– C’est moi.

– Nous allons vous installer une cage de Faraday, et procéderons au raccordement et à la mise en œuvre de trois ordinateurs et de leurs périphériques. Nous prévoyons une trentaine d’heures de travail. Ne vous inquiétez de rien : les personnels se reposeront dans les camions à tour de rôle. Idem pour ce qui concerne le ravitaillement.

– Bien… Merci pour…

– Nous exécutons un ordre, ne nous remerciez pas. En revanche, si vous pouviez éloigner cette jeune personne du chantier, nous gagnerions du temps.

Antoine amène doucement Catherine à lui. Elle ne semble pas vraiment le reconnaître, mais ne lui résiste pas, rassurée par la voix familière de son ancien épouvantail devenu gentleman. Comme Antoine n’a pas le cœur de la raccompagner chez l’ogre, il s’assoit avec elle à mi-chemin. De là, ils regardent ensemble la dizaine de techniciens aller et venir dans la cambuse.

Après les deux premières heures du spectacle, Catherine s’interroge à voix haute :

– Qui c’est ?

– Eux ? Des gens qui font le ménage.

Elle paraît surprise qu’on fasse le ménage en introduisant dans une maison davantage d’objets qu’on en sort.

– Tu as faim ? Tu voudrais que je t’apporte à manger ? J’ai des trucs chez moi.

Elle fait signe que oui, après avoir jeté un regard plein d’impudence vers le haut du verger. La clochette a cessé de tinter, remplacée par un instrument plus grave et moins mélodieux : le larynx du vieux, qui produit un ronflement de moteur diesel aux silentblocs HS. Elle sourit, découvrant des petites dents peu soignées. L’animation matinale a suscité chez elle un entrain tout neuf, le sentiment joyeux d’être en vie, et que la vie est autre qu’une chaîne ou un piège : il lui a fallu, selon le point de vue, cinq minutes ou cinq ans, pour se rendre compte qu’elle est moins dépendante de l’ogre qu’il ne l’est devenu d’elle, ce que ses jeux dans l’eau de pluie ne lui avaient pas encore à ce point rendu manifeste. Et c’est pour elle une seconde naissance.

Antoine rentre discrètement chez lui, au milieu des geysers d’étincelles des meuleuses et des arcs électriques. La cage a pris forme, et s’inscrit sur mesure dans l’espace de ce qui avait été une salle à manger, dont les rares meubles d’origine ont été entassés dehors par les ouvriers. Il prend des fruits dans le frigo, un pot de miel, une bouteille de Volvic et, sur le buffet en formica jaune, un paquet de gâteaux, puis retourne à son poste d’observation. Catherine se régale de deux pommes et de trois sablés, verse à plusieurs reprises de l’eau dans le creux de sa main pour y laper quelques gorgées.

Jusqu’au soir, le danger dont Obernai a parlé à Justine semble rencontrer une résistance invincible, formée sur ce petit lopin de Corrèze par une coalition de douceurs : le ciel aux nuages effilochés, le vent dans les vergers comme le souffle d’un amoureux dans les cheveux de sa belle, les rires intempestifs de Catherine, les trames des abeilles dans les buissons d’églantiers. Antoine constate cette suspension apparente de la menace, mais il n’en est pas dupe, lui. Il a vu de près les délires biotechnologiques de Histal, il en porte la marque dans sa chair. Il sait que le système des ventes illicites d’organes n’a pas faibli, qui coûte leur vie à des milliers de filles et garçons, au Nigeria et dans les pays voisins, où les escadres de Seymour Silverstone venaient les rafler, et où celles de son successeur et de ses concurrents continuent de le faire. Il sait que les types qui brûlent vif au chalumeau un homme accroché à une poutre sont les ombres du même cauchemar, celui qui le hante, et qui devient plus réel de nuit en nuit.

Les rires imprévisibles de Catherine, ses applaudissements au passage des techniciens chargés de matériel, la sérénité de cette journée ne font qu’accentuer son pessimisme, par contraste. Au crépuscule, alors qu’elle et lui ne se sont parlé que par regards depuis des heures, Antoine rajuste le blouson cradingue de la jeune fille sur ses épaules.

– Il faut que tu rentres chez toi, je crois.

Catherine se fige, respiration comprise, puis adresse à Antoine un mélange de sourire et de grimace, en inclinant la tête sur le côté. Il lui rend son sourire :

– Tu es bien une femme, toi !

Elle se dandine sur ses fesses, pour bien assurer sa position au sol, désigne la maison d’Antoine avec son index boudiné, et déclare aussi officiellement qu’un président des États-Unis prête serment, que chez elle, désormais, c’est la maison de son épouvantail.

– Tu es gentille, mais je n’ai pas le droit de te prendre chez moi.

– Le droit !

Catherine ayant statué sans visiblement admettre le principe d’être contredite, Antoine renifle et n’ajoute pas un mot, le menton posé sur ses avant-bras croisés sur ses genoux.

Deux heures plus tard, alors que la nuit commence à envelopper le paysage, des phares percent l’ombre dans les parages de la bicoque. Antoine voit les techniciens sortir en groupe, courir sans affolement à leurs véhicules, et se muer en un instant en autant de combattants. Ils saisissent leurs HK 416, fourrent les chargeurs de rechange dans les poches de cuisse, fixent des lance-grenades sur leurs fusils, et se déploient en ordre. Pour une fois, Antoine ne panique pas. Catherine est aux anges, sa présence le rassure. La Jeep Pentastar stoppe à vingt mètres des Sherpas. Les militaires embusqués la mettent en joue, mais quelques secondes plus tard, Antoine les voit abaisser leurs armes. Justine descend de la Jeep et passe au milieu d’eux, leur adresse un bref salut collectif, auquel ils répondent réglementairement, puis elle entre dans son nouveau PC opérationnel.

Antoine respire mieux. Il adresse un clin d’œil à Catherine, et tous les deux rejoignent leur invitée surprise. Le colonel est en train de débriefer Justine :

– L’opération se déroule normalement. Nous avons coulé une dalle qui sera praticable dans moins d’une heure. Nous avons déjà pu y fixer la cage, mais nous attendons son séchage complet avant d’y implanter le matériel. Ce sera terminé avant minuit. Nous avons établi les connexions et prévu de consolider l’installation électrique, notamment en triplant l’ampérage, en excluant le dispositif de toute décision extérieure de délestage et en greffant sur le circuit un disjoncteur thermomagnétique bipolaire indétectable. Sauf catastrophe imprévisible, il n’aura pas à servir.

– Parfait. Vous pouvez vous y remettre. Je devrai tester le système avant l’aube.

Elle se tourne vers Antoine.

– Vous avez une nouvelle amie ?

– C’est Catherine. Je vous raconterai.

– Vous me prêtez votre chambre pour la nuit ?

Antoine répond spontanément oui, mais la seconde suivante, il se rend compte que loger trois personnes dans sa tanière sera difficile.

– Allons, Antoine, ne m’obligez pas à dormir dans un Sherpa avec la troupe !

À ces mots, plusieurs techniciens suspendent un instant leurs occupations, manifestement disposés à lui faire une petite place en l’absence de solution alternative.

Justine ouvre le frigo, dont la porte bâille, y saisit deux carottes un peu molles, un demi-paquet de pain d’épices et une brique de lait d’amande.

– Le lait, il date de quand ?

– Trois jours.

– Ça ira. Je vous laisse vous débrouiller. J’ai besoin de sommeil. Elle monte quelques marches, s’interrompt et se retourne.

– Votre douche, elle pisse combien de gouttes à l’heure ?

– J’ai détartré le pommeau au vinaigre il y a un mois. Ce matin, ça fonctionnait encore très bien. En revanche, l’eau n’est pas chaude.

– Tiède ?

– Tout juste…

– Ça marche. Messieurs, mademoiselle, bonne nuit.
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Le 28 août, Paris, 5 h 30.

Catherine a dormi dans l’unique lit de la maison, à côté de Justine, et Antoine s’est contenté d’un vestige de fauteuil aux ressorts capricieux, les pieds sur un guéridon bancal. Justine a ensuite passé l’heure précédant son départ à vérifier l’ensemble de l’appareillage du rez-de-chaussée. Collé à elle, le visage défait, Antoine acquiesçait de temps en temps, l’air de dire que s’il s’agissait de s’enfermer dans un clapier grillagé pour y traiter des mails et y faire de la spéléo dans l’Internet, il n’avait pas besoin de grandes explications.

Au moment où Justine fait vrombir les 280 chevaux de son V6 dans ce qui est devenu le hameau le plus agité de France, Obernai sort de son lit et traverse sans bruit, pieds nus sur la moquette, son appartement de l’avenue de Suffren, à Paris.

Le matin, le général observe un rituel précis : il commence par se préparer un café serré, dont l’odeur ranime ses sens, puis confectionne avec soin le petit-déjeuner de sa femme Béatrice, major du concours d’entrée à Polytechnique en 2000, attachée aux traditions, et actuellement directrice générale déléguée de l’IFRE, l’Institut français des recherches à l’étranger. Ensuite, il enchaîne sur un bon rythme toilettes et salle de bains, mais prend un temps particulier pour accomplir le geste le plus solennel du cérémonial : le rasage au blaireau et coupe-chou à évidé chantant. Obernai est sans doute le dernier homme en France, et peut-être même dans le monde, à se polir la bobine de cette façon. Il n’y renoncerait qu’à deux conditions : que le sort du pays en dépende, que l’équilibre de son mariage avec Béatrice fût à ce prix.

Justine démarre en même temps qu’Obernai replie la lame de son rasoir dans sa châsse en olivier. Elle a prévu d’arriver à Lisbonne en fin d’après-midi, et d’y prendre un vol Qatar Airways pour Singapour. Pas question de partir d’un aéroport parisien. Depuis la minute où elle est sortie de Saint-Roch, après son rendez-vous avec le général, elle sait qu’il est suivi, que son lien avec elle est par conséquent établi, et qu’on la surveille donc aussi. Qui ? Elle l’ignore encore. Mais elle a vu la Renault Madrigal dernier cri qui attendait le patron devant le grand escalier de l’église, prise en filature synchrone par une BMW plutôt louche : son immatriculation en CMD du Koweït dénotait avec le look de Viking du conducteur et du passager. Elle a mis cet épisode sur le compte de la sempiternelle guérilla plus ou moins policée entre services, mais en tout cas elle n’a pas voulu faciliter la tâche des curieux qui auraient voulu fureter dans ses propres affaires. Aussi va-t-elle filer vers le sud en évitant les autoroutes à péage pour échapper aux caméras de contrôle, et payer en liquide ses pleins d’essence, ses vêtements, ses sandwichs et tout le reste. Elle escompte qu’un vol aussi biscornu qu’un Lisbonne/Singapour avec escales à Istanbul et Dehli, et des correspondances décalées chaque fois d’une journée, lui permettra de semer ses éventuels poursuivants.

Le général, lui, n’a pas souhaité prendre autant de précautions. Il vit dans un monde de lignes droites et de plein jour, dans lequel, si féroces soient-ils, les adversaires se présentent de face. À 7 heures, une demi-heure après que Béatrice et lui ont échangé quelques paroles tempérées sur les affaires du monde ou, plus rarement, à propos de leurs projets personnels, il parachève l’élaboration de son personnage institutionnel en se couvrant d’un chapeau, un panama anti-UV en coton l’été, un Kentucky en laine l’hiver. Il prend comme chaque jour un des deux ascenseurs de l’immeuble cossu dont son couple occupe le dernier étage, avec terrasse arborée et jardin sous serre escamotable. À 7 h 15, la Renault Madrigal Premium conduite par son ordonnance marque un arrêt devant le numéro 56 de l’avenue. Obernai jette son habituel regard circulaire sur le secteur, puis il monte dans le véhicule dont le sergent Certon, une jeune femme discrète et distinguée, vient de lui ouvrir la portière arrière droite. La revue de presse du jour l’attend sur une tablette en veille sur la banquette.

Au moment où le sergent lève doucement le pied de la pédale d’embrayage, le général et elle sont secoués par un mouvement anormal de la voiture. L’instant d’avant, arrivés à pied par l’arrière au petit trot, deux joggers d’assez grande taille et d’une blondeur hyperboréenne ont sorti chacun un Beretta M9 à silencieux de leur poche ventrale : deux foulées, deux secondes, deux projectiles, deux pneus par tireur. La Madrigal est immobilisée. Le sergent Certon a compris tout de suite et cherche à démarrer sur les jantes. À cette heure-ci, a fortiori au mois d’août, les fenêtres aux étages des immeubles sont fermées pour la plupart, les commerces de rez-de-chaussée, clairsemés à cet endroit de Paris, n’ont pas encore ouvert, les passants sont rares et le trafic routier quasi inexistant : personne ne réagit tout de suite au bruit de meule effrayant que produisent les disques métalliques en mordant le bitume. La berline parcourt une douzaine de mètres, dans des jaillissements d’aluminium en fusion et l’odeur âcre du caoutchouc brûlé. Certon n’a pas pu contrôler sa trajectoire et vient de planter son pare-chocs avant dans un tilleul tomentosa. Un des deux tireurs se porte facilement à la hauteur de la portière avant gauche. Le canon du 9 mm est encore chaud quand en sort sa troisième balle de la journée, qui fracasse la vitre derrière laquelle Certon a hésité une seconde de trop entre saisir son Glock 17 et passer la marche arrière. L’ogive cuivre et plomb a pulvérisé le verre, dont les éclats criblent le visage du sergent. À l’arrière, Obernai s’est précipité pour saisir l’arme de son ordonnance, qui la tient au poing mais ne sait plus dans quel sens l’orienter. Le tireur pose un doigt sur sa propre bouche en braquant le général. Pendant un instant suspendu, les deux hommes se regardent sans bouger. Puis de sa main gauche, le grand blond agrippe brutalement Certon par une grosse poignée de ses cheveux, vrille au maximum les muscles angulaires de son cou, et d’un geste nerveux de la main droite, applique son Beretta sur le crâne bouclé du jeune sergent. Obernai nie de la tête, l’œil dur mais la bouche suppliante. Le Viking tire deux fois, les yeux toujours plantés dans ceux du général. À bout touchant, l’impact d’un projectile de 9 mm dans un corps aussi peu résistant que l’os temporal et la matière organique associée consiste en un trou à peu près régulier et guère plus grand que le diamètre du projectile. Idem pour l’orifice de sortie. En revanche, dans les premières secondes, le sang artériel en gicle quasi horizontalement. Le tireur tourne la tête de Certon par la poignée de ses cheveux qu’il agrippe toujours, de façon à braquer le jet rouge sur le général, statufié d’horreur sur le siège arrière.

L’opération a duré deux minutes tout rond. C’est ce qu’estimeront les analystes arrivés sur place, à la suite de l’intervention de la BAC et du bouclage de l’avenue. Une fois terminées les premières investigations, le corps du sergent est allongé dans une civière et embarqué. Les flashes de la PTS crépitent dans tout le périmètre et les policiers débutent leur enquête de proximité afin de recueillir d’éventuels témoignages, si possible oculaires. Deux agents prennent Obernai en charge. Douché d’au moins deux litres du sang de son ordonnance, il ne songe pas à s’en débarbouiller le visage. Tremblant dans ses vêtements empoissés, on le fait asseoir à l’arrière d’un fourgon.

Comme chaque matin à la même heure, sa femme a commandé un taxi. Dix minutes après le coup de fil, la compagnie la rappelle pour lui signaler que son secteur est bouclé entre les rues Desaix et Dupleix, ainsi que les rues adjacentes, aussi bien côté Champde-Mars que côté boulevard de Grenelle.

« Qu’est-ce qui s’est passé ? »

« On parle d’un attentat. »

« C’est étrange, je n’ai pas entendu d’explosion. »

« C’est tout ce que je sais, madame. Nous vous rappelons dès que la zone est dégagée. »

Pas d’explosion, pas de tirs d’arme à feu, deux éléments qui renforcent le mauvais pressentiment de Béatrice. Elle se précipite vers le balcon, pousse la baie coulissante et se penche au-dessus de la rue. L’analyse de la situation lui prend peu de temps : la voiture de son mari, en vrac contre un arbre, en est la confirmation. Elle sort de chez elle, le cœur fonçant à intervalles rapprochés contre ses côtes comme pour s’y frayer un passage. L’ascenseur tarde un peu, elle saute dans l’escalier. Elle croise des voisins intrigués sur deux ou trois paliers, elle ne voit que vaguement les couleurs de leurs vêtements, pas leurs mines soucieuses, et elle n’entend pas leurs questions, seulement un bourdonnement indistinct. Le bruit qu’elle avait perçu tout à l’heure, strident mais atténué par le double vitrage, et auquel elle n’avait pas prêté attention, ce hurlement de meule, elle comprend en franchissant l’entrée de verre de l’immeuble qu’il était comme celui de la colère et de la révolte d’Obernai face à une agression terrible. Elle gicle dans la rue et se dirige droit sur les véhicules de police. La bande jaune et noire ne l’arrête pas. Deux femmes en uniformes, si.

– C’est la voiture de mon mari.

– Il n’est pas touché, madame. Vous pourrez le voir dans un moment.

L’une d’elles fait un geste en direction d’un OPJ de la BAC. Il voit le visage tordu de douleur de Béatrice ; il arrive aussitôt.

– Capitaine Jablonowski. Madame, venez avec moi, je vous en prie. Ne vous en faites pas : votre mari est couvert de sang, mais ce n’est pas le sien. Il est très choqué, parlez-lui avec calme, s’il vous plaît. Essayez de ne pas montrer d’anxiété ou d’affolement : il a besoin de tout, sauf de ça.

– Merci. C’est là ?

– Allez-y, je vous en prie.

Béatrice se présente à l’arrière du Master. De loin, l’officier de la BAC fait signe aux policiers qui entourent Obernai de laisser tranquille la nouvelle arrivante. Recroquevillé sous une couverture de survie, le général penche la tête en avant, et ses mains tremblent sans qu’il puisse ou veuille en reprendre le contrôle. Il n’a pas encore remarqué la présence de Béatrice. C’est son parfum, Eau de Rochas, si caractéristique, qui la lui signale. L’une de ses mains cesse alors de s’agiter, se raffermit et se tend vers sa femme. Elle la lui prend dans la sienne, sans aucun souci de se salir, et se penche lentement vers l’homme assis jusqu’à appuyer sa tête contre son épaule.

– Je suis contracté. On dirait un roc.

– Ça va aller, mon chéri.

La voix d’Obernai reprend un peu d’assurance.

– Ils ont eu Certon. C’est le sang de cette pauvre fille que j’ai sur moi. Ils avaient tout le temps de me flinguer aussi. Pourquoi ils ne l’ont pas fait ? Je ne sais pas. Mais je saurai…

Béatrice le serre dans ses bras, découvrant la tête rouge et visqueuse.

– J’en ai avalé, Béa ! Ces salauds m’ont fait une sacrée vacherie, tu sais ?

– C’est terrible, c’est terrible. Je t’en prie, ne te fatigue pas à parler. On va avoir tout le temps pour ça. Mais pas maintenant, pas maintenant. Je ne vais pas aller au bureau aujourd’hui. Je n’irai plus aussi longtemps que tu auras besoin de moi à tes côtés…

L’officier de la BAC s’est approché. Il montre une satisfaction qu’il essaie de tempérer.

– C’est bien, madame. Votre mari a repris son souffle grâce à vous. On va devoir vous l’enlever quelques minutes. Pour le moment, il est notre seul témoin. Vous comprenez ? Si on veut espérer coincer les meurtriers dans les heures qui viennent, il faut qu’on agisse très vite.
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Le 29 août, 9 h 30, Istanbul.

L’airbus A350 de la Qatar Airways s’est posé la veille au soir sur la piste fatiguée du Recep Tayyip Erdoğan Airport, anciennement Atatürk Airport. En posant le pied sur le sol de la République islamique de Turquie, Justine en a inspiré d’emblée trois litres d’air brûlant, contraste éprouvant avec le flux climatisé de la cabine et de la plate-forme mobile. Elle avait auparavant présenté à un loukoum de la police des frontières turque des papiers d’identité au nom de Clarissa Moretti, une cousine de Giovanni qui affiche à peu près le même âge qu’elle et qui lui ressemble vaguement. « Hair color is not the same », avait constaté l’homme au brassard Polis Hava Limani. « Hair dye, avait répondu Justine en souriant, tintura rossa ! » sachant que focaliser le regard d’un balourd sur une différence physique évidente est le plus sûr moyen de lui rendre invisibles toutes les autres. Il lui avait recommandé de bien ajuster son foulard sur ses cheveux avant de sortir de l’aéroport, et s’était contenté de jeter un regard approximatif à son bagage, juste le temps d’apercevoir un très convaincant emballage de teinture rousse, dont évidemment Justine n’avait jamais utilisé le contenu. Elle avait ensuite chanté le même air italien à tous les autres pseudo-flics du parcours avec une facilité croissante : le chauffeur de taxi et les employés de la réception du World Heritage Hotel, où elle avait passé la nuit.

Réveillée à 9 heures, elle avait sagement joué les touristes, certaine que la récréation serait bientôt terminée. Afin de donner le change aux possibles agents de la police en civil, moins reconnaissables en Turquie qu’en France, car à Istanbul la plupart des commerçants pointent aussi au ministère de l’Intérieur ou à celui des Douanes, elle avait même consenti apparemment de bon cœur à avaler en guise de petit-déjeuner un balik ekmek, sandwich au poisson agrémenté de jus de betterave. Au moment où elle commençait sa déambulation dans le bazar égyptien aux mille épices, alors qu’elle payait le bloc de savon à l’huile d’olive et au laurier qu’elle venait d’acheter à un marchand volubile, son portable avait affiché une notification prioritaire. Dupin ? Si tu utilises ce canal pour me faire un bisou, je vais mouliner ta cervelle et la boire avec une paille ! Elle s’assoit sur un banc, près d’un firin répandant une odeur délicieuse de pain frais.


– Suis connectée.

– Infos du matin, en entrefilet : assassinat d’un sergent de l’armée française en plein Paris. La personne initialement visée a parlé de deux hommes blonds avant de se murer dans le silence. Vous m’aviez parlé de deux hommes blonds qui avaient filé la Madrigal d’un général. La dépêche mentionne aussi ce modèle. J’ai trouvé que ça faisait beaucoup de coïncidences.



La réponse de Justine tarde un peu.


– O.K. Les tueurs ne voulaient pas tuer la cible, sinon ils l’auraient fait, mais paralyser son action.

– Un avertissement ?

– Question pour vous : qui a voulu le donner ? Terminé.



Justine efface l’échange et reprend sa route dans la Nouvelle Rome. De deux choses l’une : soit le Cercle de l’Ordre est déjà au courant de ma mission, et alors je n’ai aucune chance de la mener à bien ; soit c’est quelqu’un d’autre qui a frappé Obernai. Dans les deux hypothèses, comment ont-ils fait pour savoir en si peu de temps ?

De son côté, Dupin s’affaisse sur son clavier, désarçonné : Question pour moi, dit-elle ! Mais comment je vais faire pour répondre à ça, moi ?

Le livreur de l’hypermarché de Tulle cogne à la porte. Catherine se précipite, sort par l’écoutille et la referme en un clin d’œil. Sa mission est simple : ne laisser entrer personne tant qu’Antoine n’est pas arrivé. Il la suit par le même chemin, ouvre et referme l’écoutille dans le temps prévu, et se présente au livreur. Depuis que Justine lui a fait virer 3 000 € sur son compte, il ne se contente plus des fruits et légumes de son bout de champ. Des gâteaux et du fromage complètent son ordinaire, quelques bouteilles de vin aussi, son préféré, un sancerre rouge dont il avait perdu jusqu’au souvenir du goût. De cela aussi, Catherine se fait une fête. La cloche de l’ogre n’a plus sonné depuis trois jours : son bonheur est complet.

Antoine demande à l’homme à la casquette blanche et bleue de déposer les trois cageots devant l’entrée, et dit qu’il se chargera du reste. Quand la camionnette est repartie, l’assistant de Justine et l’assistante de l’assistant redescendent à fond de cale selon le protocole habituel : grimper dans la chambre du premier étage, soulever la trappe que les installateurs ont aménagée dans le plancher, descendre sur le plafond de la cage, ouvrir l’écoutille, prendre le colimaçon de quelques marches après avoir refermé trappe et écoutille, et se mettre au boulot.

De temps en temps, Catherine sort pour aller danser dans les vergers, surtout lorsqu’il pleut.
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Le 29 août, midi, Paris.

Obernai sort de la clinique de l’Alma, où il est resté en observation depuis la veille. Il a donné son vrai nom aux enquêteurs, Louis Hartmann, et s’est présenté comme général de brigade en disponibilité, propriétaire de son logement parisien, avenue de Suffren, d’une maison de campagne en Sologne et de deux appartements dans le centre de Strasbourg, dont sa famille est originaire. Il a déclaré que son couple vit de ses revenus fonciers et du traitement de Béatrice, elle-même propriétaire par héritage d’un autre appartement, dans le VIIe arrondissement, actuellement en location. À propos de l’attentat, il a consenti à confirmer que ses agresseurs étaient deux hommes blonds, et précisé qu’il pourrait facilement reconnaître celui qui avait froidement assassiné son ordonnance. – Vous connaissez-vous des ennemis ? avait demandé le capitaine de la police criminelle chargé de l’enquête. – Aucun, avait fermement répondu le général. Jablonowski n’en avait rien cru, mais il n’avait trouvé aucun moyen de mettre en doute la parole de la victime. Obernai était convaincu d’avoir éteint dans l’œuf tout début de piste ayant pu mener à lui, mais il craignait que la police criminelle n’en explore de nouvelles, notamment celle du sergent Certon. Heureusement, le capitaine n’avait pas demandé s’il était habituel que les généraux en disponibilité bénéficient d’une ordonnance. Or, la police s’attachant autant à décortiquer le témoignage de la victime qu’à retrouver le criminel, il ne fallait pas négliger que la question fatidique soit un jour posée. Obernai devrait alors faire intervenir la tutelle de la DGSE de façon que l’enquête soit réorientée, mais il ne le souhaitait à aucun prix. Il avait des raisons pour cela, et des raisons qu’il préférait ne pas avouer, ni à la police ni à personne d’autre, y compris à lui-même.

Après ce premier interrogatoire, lors duquel le capitaine et l’OPJ qui l’accompagnait s’étaient montrés très déférents, Béatrice était entrée dans la chambre de son mari. Il était encore marqué par ce qu’il avait vécu. Il savait comme elle qu’on revoit en rêve une scène de ce type des milliers de fois jusqu’à la fin de ses jours, mais il savait aussi que son sens du devoir et la priorité absolue du service exigeraient qu’il domine rapidement ses affres, en tout cas en apparence.

Elle lui sourit, avec une émotion retenue :

– Je te ramène ?

– J’aimerais que nous rentrions à pied.

– Comme tu voudras. Si tu te fatigues, on prendra un taxi en cours de route.

– J’ai besoin d’air pur.

– Tu parles de l’air de Paris ?

Ils s’amusent tous les deux de la repartie, mais Béatrice a attendu que son mari réagisse, avant de l’imiter. Dans son monde, rire en premier de ses propres bons mots constitue un trait notoire de la bêtise.

Une fois dehors, Obernai contemple la ville avec émotion, et sa femme avec une plus grande émotion encore, l’équilibre de sa grâce et de sa solidité, son cou longiligne, son port de reine. Et quand elle pose ses yeux sur lui, qu’elle l’invite à déchiffrer la résille mauresque de leurs iris aux quatre couleurs, son cœur fond.

– On va aller jusqu’à la Seine et rentrer par les quais, d’accord ?

– D’accord, ma belle. Ça me fera du bien de voir ce qui coule et s’écoule… Ils ont failli m’avoir, tu sais.

Il s’émeut, bredouille un peu :

– J’ai un genou à terre, Béatrice, ça ne sert à rien de le nier. Mais je vais me relever.

– J’en suis certaine.

– Je voudrais qu’on prenne à notre charge les obsèques de Certon.

– Je m’en suis occupée. J’ai eu son père au téléphone. Il a apprécié. Elle n’avait plus sa mère… Le pauvre homme se retrouve seul au monde. C’était déchirant, ce coup de fil. Mais je crois que ça lui a fait du bien, et à moi aussi, finalement.

Ils débouchent sur le quai d’Orsay.

– Tu n’as pas trop chaud ?

– Je n’ai jamais trop chaud, tu sais bien.

Puis ils prennent à gauche.

– Ils s’en sont pris à moi, ils peuvent s’en prendre à toi. Il faut organiser ta protection rapprochée.

– S’en prendre à moi ? Mais pourquoi ?

– Pour m’atteindre. Et là, crois-moi, ce n’est plus un genou que j’aurais à terre, mais les deux, et tout le reste du bonhomme.

– On en parlera tranquillement.

– Tranquillement, mais sans tarder.

Après un long silence, en arrivant sur le quai Branly, Béatrice formule enfin la question qui l’a taraudée toute la nuit dernière, agitée, sans sommeil :

– Mais enfin, Louis, qu’est-ce qui s’est passé ? Pourquoi ces hommes t’ont-ils agressé aussi sauvagement ? Je tourne et retourne des raisons possibles dans ma tête depuis hier, et je bute chaque fois sur un mur. Je vois bien que ce mur est percé d’une porte, mais elle est condamnée. Impossible de l’ouvrir.

Obernai prend la main de sa femme et la porte à ses lèvres.

– Tu sais bien, ma chérie. Sur ce point, tu dois me faire confiance.

– Oui… Aveuglément, c’est bien ça ?

Il sourit.

– Le service de la France et même le service de l’humanité tout entière exigent de moi que même ma femme adorée ne me connaisse pas. C’est cruel, je sais. Et ça l’est aussi pour moi. Mais on peut croire sans savoir, n’est-ce pas ?

Béatrice se blottit contre l’épaule de son mari sans ralentir le pas.

– Je pense même qu’on ne peut croire que sans savoir.

– Allons bon, revoilà ma théologienne préférée, maintenant ! Tu as vraiment tous les talents !

Jusqu’à l’avenue de Suffren, ils se taisent en se souriant de temps à autre.

Arrivés au 56, Obernai se retourne et adresse un salut aux deux OPJ qui les suivaient depuis la clinique.

– Merde, il a des yeux derrière la tête, ce mec-là ! dit l’un d’eux en saluant à son tour.
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Le 30 août, après-midi, Dehli.

Indira Gandhi International Airport, Terminal 3. Justine est pressée. Elle expédie les formalités : la police indienne est moins tatillonne que la turque à l’égard des jolies femmes. Rester le moins longtemps possible dans une zone sous surveillance constante est une règle de base : qui sait si le nouveau complexe informatique implanté sur Jurong Island par Lamar n’a pas déjà insinué ses tentacules dans le système de couverture vidéo des aéroports indiens ? Qui sait si les noms et visages des 50 millions de passagers par an en transit dans celui de Dehli ne sont pas croisés en permanence avec le catalogue des individus déjà fichés par le Cercle de l’Ordre ? Le fichage implique la programmation de l’élimination, pressent Justine. Un matin, deux joggers blonds s’entraînent tranquillement sur le Champ-de-Mars. Au top chrono, après plusieurs tours réguliers à petite foulée, comme deux avions de chasse, ils décrochent, virent dans la rue Champfleury, et accélèrent. Cent mètres plus loin, c’est le 56, avenue de Suffren. Il leur faut un peu moins de trente secondes pour arriver sur zone. Putain, Obernai ! Et c’est toi qui dis que le monde a changé ?

Dans le taxi qui la transporte vers le Lemon Tree Hotel, elle donne le change en jouant les célibataires italiennes venues goûter les délices du Bhārata. Le chauffeur, un jovial à moustache, ne transpirerait pas davantage s’il s’était fourré deux bhut jolokia dans le gosier. En réalité, loin de chercher à affrioler un sexagénaire de la Meru Cabs, Justine est en train de parvenir en phase conclusive du raisonnement commencé la veille, quand Antoine lui a appris l’attentat contre Obernai. Quelques minutes plus tard, dans l’ascenseur qui la conduit à son étage du Lemon Tree Hotel, l’analyse exhaustive des données est terminée et l’organisation de leur synthèse progresse vite.

Le passage par la réception lui semble long. Les employés sont débordés par une nuée de Kazakhs dont l’anglais fait des grumeaux. Elle brûle de s’en mêler, mais elle juge plus prudent de continuer à jouer les starlettes évaporées.

Vingt minutes plus tard, en entrant dans sa chambre, elle se dirige comme d’habitude vers la fenêtre. Vue sur la piscine découverte, trois étages plus bas. Si ça commence à chauffer, je pourrai toujours me tailler par là… Elle s’assoit sur le lit, sort son PC et tape un mail pour Antoine :


1) Quel est le blindage réglementaire des vitres des véhicules de fonction des officiers généraux français ?

2) Y a-t-il eu un ou plusieurs impacts sur le pare-brise de la Madrigal ?

3) Je prends un bain. Le temps pour vous de répondre à mes deux questions.



Elle fait couler l’eau dans la baignoire king size, et jette un œil sur les sels de bain disponibles sur une étagère. Comme elle se sent en sécurité, que son intuition ne l’a jamais trompée, qu’elle est contente d’avoir bouclé l’étude préliminaire du cas Obernai, et qu’elle n’a pas bien dormi dans l’avion à cause de son esprit en surchauffe, elle sourit en regardant l’un des flacons et décide de doubler la dose préconisée par le fabricant. Après tout, ce ne sont pas quelques grammes d’extrait de khat qui enverront une grande fille comme elle sur Almaren. Elle vide complètement les sels dans l’eau, règle le jacuzzi sur un mode qu’elle traduit un peu abusivement par « caressant », ôte ses Grendha et sa robe à fleurs de pupa fantasmatique, et glisse dans les remous. Après cinq minutes, elle s’endort. Ce n’est peut-être pas sur Almaren qu’elle débarque bientôt, mais c’est déjà Capoue.

Au bout d’une heure, le signal d’une notification de Dupin la tire de sa rêverie. Elle reprend ses esprits et va aux nouvelles.


– Blindage pare-brise niveau BR 5 S/BR 5 NS, capable d’encaisser trois tirs de toutes sortes de pistolets ou d’un fusil calibre 5,56 x 45 mm.

– Aucun impact relevé sur le pare-brise de la Madrigal (info Internet : vidéo amateur d’un voisin, retirée après quelques heures de diffusion).



Justine accuse réception et se laisse tomber, rêveuse, en arrière sur le lit. Elle restitue à voix basse sa synthèse des événements : « Confirmation qu’Obernai ne devait pas mourir dans l’attentat. Pourquoi ? Les tueurs n’auraient pas pris le temps de crever les pneus pour immobiliser le véhicule ; ils auraient arrosé le pare-brise pour effacer le sergent, et auraient ensuite flingué le général. S’ils l’avaient manqué, l’attaque aurait pu paraître ratée. Or je pense qu’elle a pleinement réussi. Le but ? Adresser un message clair à Obernai : « Arrêtez de nous chatouiller, ou bien la prochaine fois nous descendrons votre femme. Vous avez constaté que ce serait facile pour nous. » Si les flingueurs voulaient le paralyser, pourquoi ne l’ont-ils pas tué ? Parce que leur commanditaire ne souhaitait pas qu’un ponte des services secrets soit assassiné en plein Paris. Pourquoi ? Par crainte de développements médiatiques, policiers et judiciaires incontrôlables. Pourquoi cette crainte ? Parce que les commanditaires n’ont pas intérêt à ce que l’activité principale d’Obernai soit découverte par les fouineurs de la Brigade criminelle. Pourquoi ? Parce que les commanditaires de l’attentat et Obernai sont sans doute sur le même bateau, et qu’une trop grosse brèche dans la coque emporterait tout l’équipage, eux compris. Un sergent à terre, ce sont des frais limités ; un général, c’est trop gros. Bonus : les tueurs savaient que dégommer le pare-brise leur était impossible. Ils étaient habillés en jogger et ne pouvaient sans doute pas transporter discrètement une autre arme qu’un 9 mm avec silencieux. Sans doute dans une sacoche accrochée autour du ventre. Fusil ? Impossible dans ces conditions. Seul moyen d’atteindre leur objectif ? Exactement celui qu’ils ont employé : immobilisation du véhicule et attaque du chauffeur par le flanc gauche. Comment savaient-ils que les vitres latérales n’étaient pas blindées ? Dupin n’aura pas accès à cette information, sauf à pirater le dossier d’enquête. Impossible. Supposition : ils savent que la vitre de la conductrice est vulnérable. Comment le saventils ? Garder la question ouverte pour plus tard. Qui sont les commanditaires ? Lamar ? Peut-être. Un service secret étranger ? Fausse piste : pas de mobile. Les services français ? Pourquoi s’en prendraient-ils à un de leurs patrons ? Bonus : Obernai est-il vraiment ce qu’il prétend être ? Sans doute, vu les moyens qu’il a débloqués pour moi en deux jours, en Corrèze notamment. Et si ces moyens n’étaient pas ceux de l’État, de qui proviendraientils ? Des Cercles ? Mais pourquoi Obernai m’aurait-il envoyé détruire ses financeurs ? Incohérent. Une autre puissance ? Si oui, laquelle ? »

Elle se lève et décapsule un Perrier du minibar. Mais les bulles ne suffisent pas à diminuer la pression sur ses tempes.

« Question centrale : pourquoi l’État français s’occuperait-il tout seul de régler une affaire de rang mondial ? Obernai parle de la France, mais au moins autant de l’humanité. De quelle mission se croit-il investi ? Par qui l’est-il, le cas échéant ? Une organisation "anti-Cercles" existe-t-elle ? Des mystiques fortunés ? Des barges ? Une dissidence des services ? Les trois à la fois ? De là, l’Autorité légitime aurait-elle décidé de congeler Obernai et de refroidir ses soutiens ? »

Justine décide de ne pas s’envoler pour Singapour dès le lendemain. Si sa dernière hypothèse est juste, il se pourrait que l’espèce de Kaaba monumentale installée sur Jurong Island ne soit qu’une de ces horreurs d’élevage de poulets en batterie.

« Trop d’incertitudes. Après tout, la seule réalité que je connaisse est celle du massacre de migrants à Porto Cesareo. Le reste n’est peut-être qu’intox. »

Pourtant, elle sent qu’Obernai est dans le vrai. Le problème : elle ne sait plus s’il est un patron des services français visé par les Cercles, ou bien une sorte de paladin dont l’intégrité et la vertu auraient viré au délire, ce qui expliquerait la potion amère que ces mêmes services français ont voulu lui administrer.

Dans la deuxième hypothèse, Justine comprend qu’elle est lâchée comme un ballon sans lest ni gouvernail, et qu’importe l’endroit du monde où son embarcation finira par tomber, ce sera dans un nid de frelons. Elle a beau avoir connu des situations délicates, la dernière fois au moins, Salmon était là. Et en ce temps-là, il était de son côté.




12

Le 31 août, matin, Corrèze.

Dupin a passé la nuit devant ses écrans. Il s’était d’abord émerveillé des performances du matériel qu’on lui avait installé : l’exécution instantanée des opérations, et le sentiment inhérent de toute-puissance. Avoir le monde dans sa main alors qu’on est à l’étroit dans une sorte de casier à langoustes, pour un ex-journaliste reconverti en paysan, c’est l’apogée. Trouver facilement le film de 30 secondes enregistré depuis son balcon par un particulier, quelques instants après l’attentat de l’avenue de Suffren, et l’enregistrer en un clic, voilà ce qui l’avait d’abord conduit à revoir avantageusement sa notion de limite. Or les limites se rappellent parfois à vous par un biais inattendu.

Aujourd’hui, les averses ont raviné le verger autour de la forteresse informatique d’Antoine. Catherine a eu envie de sortir pour gambader dans les flaques. La présence de son épouvantail transformé en geek la rassure, mais le soleil et le vent lui manquent. Elle grimpe dans le colimaçon et soulève l’écoutille, puis la trappe, la voici dans la chambre, et de là, dans l’escalier menant au monde réel. Elle se met à danser, à sa façon, parmi les plants de tomates et les pommiers. Pendant un temps qu’elle ne mesure pas, elle fait du toboggan sur les petites pentes boueuses, et s’amuse à répondre aux sifflements rauques des bouvreuils et au tac-tac d’un pic-vert, tout proche et pourtant invisible.

À la fin de sa conversation avec les oiseaux, elle paresse dans l’herbe. La douceur de l’air sur son visage et ses bras la berce. Elle finit par s’endormir.

Une ombre vient de passer sur ses paupières, éclipsant momentanément le voile orangé que le soleil avait posé sur elles. Elle a déjà vécu cent fois cette sensation provoquée par un nuage ou même par le vol d’une buse se rendant à un festin de campagnols. Mais cette fois, c’est sur elle que les serres d’un rapace viennent de se refermer. L’ogre l’avait guettée depuis sa fenêtre, appuyé sur deux cannes. Lorsqu’elle s’était allongée, qu’elle n’avait plus bougé pendant quelques minutes, il avait entrepris pas à pas la descente vers sa proie. Pas question pour lui de la manquer. Lorsqu’il est arrivé à un mètre d’elle, tâchant de reprendre son souffle, il avait avancé sur ses fesses jusqu’à pouvoir toucher le corps endomorphe étendu devant lui. Dans son jeune temps, il était un spécialiste du braconnage des lapins, il ne dédaignait pas suivre la piste d’un chevreuil blessé d’un coup de chevrotine pour le saigner au couteau, et s’était même fait une réputation de chasseur de renards, ce qui lui avait valu la considération de plus d’un éleveur de poules. Il n’y avait plus désormais ni éleveurs ni poules dans le secteur, mais un gibier plus appréciable y cabriolait encore.

Au moment où Catherine ouvre les yeux, perturbée par la soufflerie de forge d’une respiration qu’elle a identifiée dans ce qu’elle avait cru être un cauchemar, il plaque sa main gauche sur sa bouche et écrase sa gorge avec la droite. La terreur affleure aussitôt dans le regard de la jeune fille, ainsi qu’un plaisir symétrique dans celui de l’homme. Au moment où Catherine suffoque et que l’agitation de ses membres cesse, il prend un bout de tissu dans une poche et le fourre profondément entre les dents de sa proie.

– Pas de bruit, pas de bruit.

Il l’empoigne ensuite par les cheveux et la maintient au bout de son bras, tirant violemment sur sa prise dès que Catherine fait mine d’arracher le mouchoir qui l’étouffe. Antoine n’entend pas le murmure horrifié de son amie, tandis que l’ogre la tire pas à pas vers son antre. Il n’a presque plus de jambes mais il a encore des bras, les deux mâchoires d’un étau terminées par deux pognes de yéti. Dès que Catherine fait mine de regimber, celle qui agrippe ses cheveux exerce une violente traction verticale, et l’autre s’écrase indifféremment sur le dos ou le ventre, selon l’orientation du corps à ce moment-là. Au bout d’une demi-heure de crapahut à l’oblique, la torture de Catherine prend fin dans la maison de son bourreau. Ou plutôt, une torture d’un autre genre commence aussitôt, dont le premier acte est la pose d’un collier de chien autour de son cou, noué par une longe de cuir de trois mètres à un pied de buffet.

L’homme s’assoit dans son fauteuil régalien, visiblement satisfait de sa prise.

– Pas manger ! Pas manger !

Elle connaît la chanson.

– Toilette. Tout de suite, toilette !

Le poussah a ouvert sa braguette pour aussitôt tirer de son jus un sexe bandé, couvert d’une flore repoussante.

– Toilette, la demoiselle ! Toilette !

Il hurle à s’en faire dangereusement gonfler les carotides.

Catherine refuse en secouant la tête. Son séjour chez Antoine l’a relevée de la fange qu’elle avait fini par prendre pour la norme. Au bout de quelques minutes, l’ogre se calme, épuisé, et s’endort en produisant des ronflements abjects. Mais il a gardé un doigt sur la longe. Catherine sait qu’à sa moindre tentative de fuite, même simple frémissement d’une touche sur la canne d’un pêcheur, il se réveillera.

Elle explore du regard l’ensemble de la salle, qu’elle connaît dans le détail. Mais justement, le détail a changé. La vieille bête a réussi à se hisser sur ses postérieurs pour clouer des planches sur les deux fenêtres, et aussi pour barrer l’escalier vers l’étage avec un empilement de chaises. Le taudis est devenu une vraie taule, à l’ancienne, un cul-de-basse-fosse, une oubliette. Catherine ne s’est jamais projetée à plus de quelques jours, sa vie ayant toujours été identique, formée de cycles courts : effroi consolé par les gambades, gambades gâchées par l’effroi. Mais cette fois, si sa vie ne devait plus consister qu’à traîner par terre au bout d’une laisse et à pomper de temps en temps la vérole du cyclope, elle préfère que l’orage cette fois ne se contente pas de raviner la prairie, mais qu’il emporte aussi la maison, et elle avec.

Reste son épouvantail. S’il se montrait un peu plus mobile et inventif que celui du jardin d’en haut, qui ne fait plus peur à aucun oiseau depuis longtemps, ce serait bien. « Oui, ce serait bien », murmure-t-elle en s’endormant malgré elle, à même le sol, au bout de plusieurs heures désespérantes.
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Le 1er septembre, 8 heures.

Antoine s’est endormi dans la cage, la tête sur ses bras, et les bras repliés sur le rectangle de plastique qui définit désormais son horizon : une table ergonomique sentant le neuf, plantée d’un arbre mécanique à trois branches mobiles, où nichent des écrans d’ordinateur.

Jusqu’à tard, il a séquencé le film de la Madrigal accidentée, en a extrait des images assez floues au début qu’il a traitées avec des logiciels correcteurs dont il a appris les rudiments sur le tas, et il a rangé le tout dans un dossier intitulé « Attentat Suffren » : quatre photos d’une netteté parfaite, prises de trois quarts avant, en plongée, avec un angle d’une trentaine de degrés, où l’on voit une voiture échouée contre un arbre, et à l’intérieur la tête d’un homme assis sur la banquette arrière, distinctement aspergé de ketchup, croirait-on. Le tableau de bord, en revanche, masque le corps du sergent Certon, renversé sur le côté. « Pas le moindre impact sur le pare-brise, c’est sûr », avait murmuré Antoine à la fin de l’exercice, avant de sombrer.

Dans cette pièce rendue complètement aveugle, ce n’est pas le soleil qui peut réveiller un dormeur, mais par exemple une envie de pisser. Antoine s’étire, avise une bouteille d’eau dont il tète une gorgée, grimace car l’eau n’est plus fraîche, et se lève en se dépliant avec difficulté. Aucun signal visuel d’une notification de Justine n’apparaît sur ses moniteurs. C’est bon, je n’ai pas déconné… Il grimpe dans le colimaçon jusqu’à sa chambre. Catherine n’y est pas. Où elle est, cette petite folle ? Son réveil à diodes indique 8 h 10. Il fait beau. Antoine en conclut que Catherine est en train de s’ébattre dehors. Il se penche à la fenêtre, celle ouvrant sur un pan de toit plus ou moins propice aux évacuations d’urgence, mais ne l’aperçoit pas. Il ne s’en inquiète pas. Plus haut, la maison de l’ogre est ce même tas de bois en cours de cimentation qu’il a toujours connu : une sorte de lieu maudit que même le vent contourne. Antoine essaie machinalement de deviner la silhouette de Catherine derrière les vitres crapoteuses de la véranda, mais il n’aperçoit que le parasol Ricard aux couleurs rongées par le soleil qu’il y a toujours vu. Tu délires, mon pote ! Quelle drôle d’idée aurait-elle eue, de retourner là-bas ?

Une lumière rouge s’allume à ce moment-là au plafond de sa chambre, en même temps que retentit le gong d’une notification de Justine. Aussitôt Antoine s’engouffre dans le colimaçon, trappe et écoutille refermées derrière lui. L’écran central affiche un pop-up :


– Trouvez le calendrier des conférences internationales de Jane Kirpatrick dans les quinze jours à venir.



Il trouve abrupt le message de Justine. Il tente de protester poliment :


– Bonjour.

– Dépêchez-vous !



Antoine mime une sorte de salut militaire grotesque. Toujours son caractère de marteau-piqueur, la reine Justine ! Il s’assoit pour se mettre au boulot, et constate dans la foulée qu’il n’a pas satisfait l’envie de pisser qui avait précipité son réveil. Il envoie la requête sur les dix moteurs de recherche présélectionnés. Il décide ensuite de remonter dans sa chambre, puis d’en redescendre par l’escalier en bois, pour longer l’extérieur de la cage jusqu’aux W.-C. situés au fond du couloir du rez-de-chaussée. L’opération doit durer cinq minutes montre en main. Quand il s’engage dans le colimaçon, il se retourne vers les écrans : les résultats de sa requête s’affichent déjà sur une quarantaine de lignes. Elle passe sa vie à jacter, celle-ci ! Il sait bien que non, mais déprécier la directrice de Histal, qu’il a autrefois croisée de si près, est pour lui une sorte de plaisir enfantin.

Antoine revient d’un bon pas, prend au passage une canette de Pepsi dans le frigo, sort un instant pour inspecter de nouveau, à distance, la maison du haut, pétrifiée, observe un éventuel mouvement dans l’angle de 250 degrés où il peut mouvoir son regard, tend l’oreille pour surprendre un rire de Catherine, puis rejoint sa cage, bredouille, par le seul chemin possible.

« Voyons ça ! Alors… Une conférence à Toronto le 3 septembre. Une autre à Moscou, le 14. O.K. Toujours la même, je te parie ! » Il envoie le résultat à Justine. Trente secondes plus tard :


– Reçu.



« De rien ! »

Il avait résolu d’approfondir les recherches sur le blindage des vitres de voitures officielles de personnages importants, mais une idée commence à le turlupiner au point qu’il renonce provisoirement. « Où elle est, cette gamine, à la fin ? » Il décide de la chercher dans les parages, sans beaucoup ni longtemps s’éloigner. Le contrat avec Justine est clair : il doit être jour et nuit sur place, et en capacité de répondre illico à une demande de sa part. Quitter la maison ne serait-ce qu’un quart d’heure pour arpenter la campagne, que ce soit pour rechercher une jeune fille handicapée ou le trésor des Templiers, est absolument interdit. J’aurais dû crier son prénom. C’est con, j’aurais vraiment dû crier son prénom. Allez, trois minutes, juste le temps de… Elle va forcément rappliquer en entendant ma voix.

Antoine ressort, devenu aussi habile dans la montée et la descente du colimaçon qu’un gibbon dans les branches d’un figuier. Il est dehors au moment où une deuxième notification de Justine déboule sur ses machines. Il ne l’entend pas.


– La conférence de Moscou : quelle heure ? quel endroit ? quel contexte ?



Antoine avance de quelques pas dans le champ, les yeux partout. Il appelle plusieurs fois, mais ne reçoit aucune réponse. Des images s’enchaînent devant ses yeux, comme les diapos dans un de ces antiques View-Master qui traînaient autrefois dans un coffre à jouets, chez ses parents. Mais cette fois ce ne sont plus Peter Pan défiant Crochet ou Cendrillon au bal du roi, mais Catherine blessée dans une chute, inconsciente ou morte au fond d’un fossé, déjà fouillé par les insectes. La diapo qui est la plus insupportable à Antoine, le clou du horror show, est un gros plan obsédant sur les yeux de son amie, et dans son regard, son incompréhension naïve que la vie ne soit finalement qu’une cruauté.

Il appelle de nouveau, plusieurs fois, et insensiblement il s’éloigne de la maison.

Dans la maison du haut, l’ogre s’agite dans son sommeil, comme dérangé par une démangeaison. Or aucune démangeaison ne le dérange plus depuis longtemps, alors qu’un minus qui braille dans le val peut le perturber. Il ouvre un œil : Catherine est à genoux sur le sol, les yeux dans l’unique rayon de lumière faufilé par le mauvais joint d’un volet. Le disque de son visage demeure immobile, sa langue pointe dans l’écart entre ses incisives supérieures. Elle n’attend qu’un nouvel appel de son épouvantail, afin de lui répondre directement, de cœur à cœur, dans le secret. Elle murmure : « Tu vas venir bientôt ? », tandis que la longe se tend entre son cou et la main de l’ogre, et que malgré elle, il tire sa prise à lui avec la constance indifférente d’un treuil motorisé.
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Le 1er septembre, 9 heures en Corrèze, 12 h 30 à Dehli.

Justine a fait monter un petit-déjeuner dans sa chambre, dosas avec chutneys, à la tomate, au tamarin, ou au citron vert, mais elle n’y a pas touché, l’estomac noué par le silence persistant de Dupin.

– Si je ne peux même plus faire confiance à un imbécile, alors à qui ?

Elle a prononcé cette phrase face au miroir en palissandre sculpté qui orne l’entrée de la suite, d’abord en colère, puis amusée. Triste condition, celle d’un agent lancé contre un ennemi multiforme et omnipotent, par un patron potentiellement cinglé ! Mieux vaut en rire.

Le dong caractéristique d’Antoine résonne alors que Justine humecte ses lèvres dans un bol de tchai. Elle n’attend pas qu’il parle pour dégainer :


– Vous êtes en retard. Ne recommencez pas.

– Catherine a disparu.



Dix secondes blanches passent, délai de délibération d’une sorte de procès en appel. Au terme, le verdict de première instance est confirmé :


– Ne recommencez pas !



Cinq nouvelles secondes martèlent les tempes d’Antoine et bloquent sa respiration.


– Mon renseignement ?



Ses épaules s’effondrent et sa tête tombe en piqué sur le clavier. Allez ! Répondre ! Vite ! Ses doigts s’activent comme malgré lui :


– Hôtel Palace Petroff, 40 Leningradsky Prospect. Proche aéroport Cheremetievo. Intervention Kirpatrick à 16 h 00 : une trentaine de minutes, suivie d’un échange avec l’auditoire. Salle de réunion : soixante places. J’ai fait un recensement de ses précédentes conférences : elle privilégie les petits espaces et des publics de spécialistes. Pour avoir une accréditation, il faut être au pire le rédacteur en chef d’une revue scientifique internationale et au mieux le directeur d’un centre de recherche universitaire en génomique.

– Titre du laïus ?

– New stage of the anthropological adventure. C’est le même à chaque fois. Le texte n’est publié nulle part. Toute reproduction est interdite, même partielle et quel que soit le support. Un manquement à cette interdiction entraînerait des poursuites, et tout le bla-bla.

– Reçu.



Obernai lui avait fourni un visa international pour la Turquie et l’Inde, mais un détour par la Russie n’avait pas été prévu. Fausse piste.

Nouveau dong, pendant qu’Antoine se remonte le moral au Pepsi :


– Changement. Mêmes questions pour Toronto, après-demain.

– J’avais déjà pris les renseignements.



Il papillonne devant ses écrans et trouve le bon menu en un clin d’œil :


– Adelaide Hotel, 325 Bay St. Distance depuis Toronto Pearson Airport : environ 20 km. Autres données : idem Moscou.

– Reçu.



Antoine recule sa chaise à roulettes de compétition. Il manque d’air. Il patiente un peu, puis il sort de sa cage. Une fois dehors, il pose un regard incrédule sur sa masure aux entrailles numériques, et se dit que personne ne croira jamais que le sort du monde ou quelque chose d’approchant s’est joué ici. Or il est ainsi conçu que le sort du monde, à cette minute, le préoccupe moins que celui d’une adolescente trisomique au sourire malicieux. Il s’assoit sur une borne, à portée de dong, après avoir appelé Catherine trois fois en vain. Pour la première fois, l’air transparent de la Corrèze, dans lequel les objets apparaissent avec une netteté devenue impossible dans aucune ville du monde, commence à se brouiller. Sur ce coin de terre, Antoine a eu faim parfois, froid souvent, peur tout le temps, mais il n’avait jamais encore éprouvé de chagrin. Avoir été débarrassé des trois premiers inconvénients ne le console pas d’endurer le quatrième. Et si un dingue avait mis la main sur elle ! S’il l’avait entraînée dans une grange ou Dieu sait où ! S’il l’avait violée ! S’il l’avait laissée à l’abandon ! Ses pensées le conduisent malgré lui à lever les yeux vers la maison du haut. Rien n’y frémit. C’est à se demander si le taré n’est pas mort, depuis des jours que son ombre difforme n’a pas réapparu, et en train de pourrir dans son fauteuil.

À 7 000 kilomètres de la pierre où Antoine se morfond, Justine se balade dans Dehli. Apparemment, elle visite ; réellement, elle élabore un plan. Puisque la reine des armées ennemies n’a pas la sagesse de rester derrière ses remparts et choisit de parader dans les grands hôtels, alors c’est elle qui servira de vecteur à Justine pour inoculer aux Cercles un virus mortel, congelé dans le permafrost depuis des millénaires et qui resurgit à l’occasion du réchauffement planétaire : elle-même. En voyant déambuler cette Européenne fraîche et souriante, les vendeurs des milliards de babioles du Cottage Emporium ne soupçonnent pas qu’elle mijote un coup fumant, mais l’Inde ne s’étonne jamais du pire ni du meilleur, car ce qui advient, quel qu’il soit, ne pouvait pas ne pas advenir. C’est tout juste si un ou deux marchands d’ombrelles ou de bracelets ont l’air surpris en la voyant flotter telle Sarasvati sur son cygne, dans les effluves de cannelle, cardamome, gingembre et clous de girofle.

De retour à son hôtel, elle demande à la réception si son taxi est arrivé. L’employée lui fait signe qu’il l’attend dehors et lui confirme, après avoir brièvement consulté son écran, que le séjour est intégralement réglé.

– I wish you a safe journey back, madam.

– Grazie. Tutto è stato delizioso.

– Thanks. You have no luggage ?

Justine répond prudemment par un mensonge, qu’elle prononce avec un fort accent italien.

– Oh yes, I left it one moment under the supervision of a valet. Depuis l’introduction des ordinateurs quantiques, les investigations informatisées ne sont plus limitées à l’alternative vrai/ faux, elles peuvent aussi permettre d’explorer les énoncés non symétriques, allant du pas tout à fait vrai au pas complètement faux, mais il n’empêche que le gros malin qui voudra pister Justine dans son tour du monde devra être à la fois très compétent et très patient.

Le chauffeur de taxi ouvre la portière arrière droite de sa Ford maquillée en carrosse. Avec juste ce qu’il faut d’obséquiosité, il invite Justine à monter. Elle le fait en minaudant un peu, afin de maintenir l’équilibre entre elle et Alidor Ramassamy, dont le patronyme et le numéro de téléphone ornent ostensiblement le véhicule.

Quelques minutes bavardes plus tard, elle est dans la salle d’embarquement de l’aéroport, en partance par vol direct pour Toronto. Onze heures sans escale : de quoi apprendre par cœur les revues de vulgarisation scientifique qu’elle vient d’acheter chez WHSmith.
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Le même jour et le lendemain.

Alors que Justine fonce à 800 kilomètres/heure au-dessus de l’Atlantique, deux athlètes blonds bouclent leur valise, dans un appartement loué pour une semaine rue Delambre. Deux heures plus tôt, l’un a fait une teinture brune au second, et l’autre a rasé la tête du premier. Celui qui répond au nom de Gustav remplit méticuleusement un sac-poubelle avec l’emballage L’Oréal, le rasoir, la mousse, toutes les petites scories de leur séjour dans l’appartement, un Beretta 9 mm et son silencieux, et la clef de contact d’une BMW à l’immatriculation bidon garée depuis quatre jours dans le parking souterrain de la tour Montparnasse. Pendant ce temps, Magnus inventorie les documents qu’un correspondant a déposés devant leur porte pendant que les deux athlètes se rendaient méconnaissables. L’enveloppe au nom de Magnus, le chauve, contient un aller en première pour Clermont-Ferrand, une liasse de billets de 100 € et quelques photos d’Antoine Dupin ; celle de Gustav, la clef d’une DS 9 de location qui l’attend dans la rue en bas, une liasse de même acabit et des photos semblables. Antoine y apparaît à l’époque où il était encore appointé par L’Obs, avec son look Sciences-Po de jeune homme. Le correspondant n’a pas fourni d’explication écrite, mais le message est clair : faire parler l’ermite de Saint-Bonnet, puis le supprimer.

Les deux hommes règlent leur montre et se séparent sans un mot. Magnus sort le premier. Cinq minutes plus tard, il entre dans la station de métro Edgar-Quinet, direction Bercy. Gustav dégage un quart d’heure après, s’assoit dans la DS et la démarre. Il semble apprécier le ronronnement prometteur du V6 turbo. Point de rendez-vous : la gare de Clermont-Ferrand. Objectif : un bled de Corrèze au nom imprononçable pour des mercenaires du Gelderland. Comment ont-ils flairé la piste d’Antoine en si peu de temps ? Si Justine le savait, ses réflexions ne la mèneraient plus à des hypothèses, mais à une certitude démontrée.

Les flics recherchent une paire de sportifs blonds, ils ne vont donc causer aucun problème à un client de la SNCF en règle et sans cheveux, et à un automobiliste brun respectant scrupuleusement les limitations de vitesse. Ce n’est que le lendemain de leur départ que la BAC débarquera dans l’appartement de la rue Delambre, alertée par le propriétaire, qui aura fini par faire le rapprochement entre les photos d’identité de ses locataires et leur signalement, diffusé par les chaînes d’information. Trop tard.

Gustav s’est arrêté à une station-service sur l’autoroute, et s’y est débarrassé du sac-poubelle. Désormais, il roule vitre ouverte, sa conscience aussi légère que si elle n’existait pas, et l’esprit tourné vers son prochain objectif.

Magnus somnole, ses chaussures bien rangées sous son siège et les pieds sur celui d’en face. À la hauteur de Nevers, il tend son billet à une contrôleuse dont, par précaution, il évite le regard. À 22 h 30, son train arrive sans encombre à la gare de Clermont. Il s’en extirpe aussi vite et discrètement qu’il peut, tête baissée afin d’éviter d’offrir son meilleur profil aux caméras de surveil-lance, et va s’asseoir, comme convenu, dans un abri voyageurs implanté devant le bâtiment. Son corps est droit, immobile, et ses yeux fixent un point imaginaire : rien en ce monde ne l’intéresse, rien non plus dans un autre. Les seuls moments où il se sent vivre sont ceux où il presse une détente et qu’il constate l’effet produit. Et encore, son plaisir est fugace. Aime-t-il claquer son salaire avec des filles ? Il y a longtemps qu’un corps humain ne l’émeut plus, sauf peut-être encore un peu le sien. A-t-il une femme et des enfants qu’il retrouve après chaque mission ? Non, il est toujours en transit dans des hôtels et l’idée même d’avoir une famille ne l’a jamais effleuré. S’il recevait l’ordre de descendre Gustav, hésiterait-il ? Pas une seconde.

Magnus est assis depuis presque une heure sous l’abri. À droite du banc qu’il occupe est affichée une pub pour une bière blanche et, à gauche, une pour des sous-vêtements : il n’a jeté un regard à aucune.

La DS de son siamois est maintenant en approche finale. Appel de phares : un long, deux courts. Magnus se lève et marche posément vers la voiture. Il prend le volant comme convenu, après que Gustav et lui se sont croisés devant le capot.

– Alles is O.K. ?

– Geen problemen.

Direction la Corrèze. Les coordonnées GPS de Saint-Bonnet sont déjà programmées. Pas celles du PC d’Antoine. Les deux tueurs pensent ne pas mettre longtemps avant de le repérer. Pour le moment, ils s’apprêtent à parcourir les 165 kilomètres qui les séparent du village. Le système prévoit deux heures de route, il leur en faudra un peu moins.

Lorsque les deux hommes arrivent à un jet de pierre de leur destination, Magnus gare la DS à couvert sur le bord d’un chemin forestier et coupe le moteur. Ils sortent pour pisser. Quand ils reviennent à leur voiture, ils en reculent et inclinent les sièges avant au maximum, puis s’allongent. Quelques secondes plus tard, ils sont endormis.

Le jour les réveille le lendemain matin, presque en même temps. Ils laissent la DS sur place et partent à pied vers le village. Ils trouvent facilement la mairie. La place est déserte, les volets en sont fermés, et la boulangerie où ils comptaient acheter de quoi manger n’existe pas. Ils s’assoient sur le banc devant le bâtiment en pierres brunes ajointées par un mortier clair.

– Geen bewoner.

– Er is zelfs geen hond.

Pas d’habitant, pas même de chien : le constat détrompe les prévisions initiales des deux hommes. S’ils ne trouvent personne pour les renseigner, dénicher Dupin dans le secteur va devenir compliqué. Quoi faire ? Attendre. Une fenêtre finira bien par s’ouvrir. Une porte plutôt : celle de la maison de l’autre côté de la route. Une femme à cheveux blancs et robe de chambre sort sur son seuil, un chat dans ses jambes.

Gustav se lève. Il n’est plus tout à fait rasé de près, mais sa présentation reste correcte.

– Ah, mevrouw !

La femme ne comprend pas, mais elle lève les yeux vers l’inconnu qui se dirige vers elle en lui souriant.

– Wij toeristen. Toeristen.

– Des touristes, oui. Il n’y en a guère par ici, de nos jours. À vrai dire, il n’y en a jamais tellement eu. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ? Euh… What to do, for you ?

– Oh yes, in english it’s easier. What about the city hall, please ? Il désigne la mairie en répétant la question.

– Ah, vous vouliez voir quelqu’un à la mairie ? Mais c’est qu’il n’y a personne aujourd’hui. Nobody today. Closed.

Le chat s’est approché de Gustav et se frotte contre ses mollets. Le flingueur n’apprécie pas, mais il fait l’effort de se pencher pour papouiller la tête de l’animal, ce qui attendrit sa maîtresse. Il relance :

– We are looking for a friend who lives here.

– A friend, oui. Et vous ne connaissez pas son adresse ? Drôles d’amis…

– I don’t understand, I’m sorry.

– Pas grave. Comment il s’appelle, votre ami ? The name of your friend ?

– Oh, yes. His name is Antoine Dupin.

La femme produit une moue qui s’allonge au fil des secondes.

– Antoine Dupin ? C’est la première fois que j’entends ce nom-là.

– Sorry ?

– I do not know Dupin. Connais pas… Vous êtes sûr qu’il est de Saint-Bonnet ?

Elle insiste en s’accompagnant de gestes, comme si elle voulait planter deux piquets de tentes avec les paumes de ses mains, à petits coups répétés.

– Oh yes, he’s been living in Saint-Bonnet for several years.

– Bon, si vous le dites. Faudra repasser demain, entre 17 et 19 heures. La mairie sera ouverte. Ils vous renseigneront sûrement. Ils ont les registres.

Gustav roule des yeux ronds en envoyant des signes d’impuissance à Magnus, resté sur son banc. La femme essaie d’être plus explicite :

– Tomorrow. Tomorrow, to see somebody… là.

Elle pointe la mairie avec son index cabossé par l’arthrose. Puis, portant ce même doigt à son menton, elle semble se raviser :

– Ah, mais j’y pense ! Le facteur ne va pas tarder, il passe vers 10 heures. Il n’est pas de tournée tous les jours, mais justement, c’est aujourd’hui. Avec sa pétrolette, vous ne pourrez pas le manquer. Vous n’avez qu’à l’attendre. Il vous aidera, lui.

– Sorry ?

– Le facteur. The man with the letters…

Elle fait le geste de distribuer le courrier dans sa propre boîte. – Oh yes, madam. The postman is going to come by, that’s right ? At what time ?

Il touche ostensiblement sa montre.

La femme indique 10 heures en écartant les dix doigts de ses mains face à lui :

– 10 heures. Ten !

– O.K., ten o’clock. We’re going to wait for him. Thank you, madam.

Gustav rejoint son alter ego après avoir aimablement salué son interlocutrice. Une bonne odeur de café passait par sa porte entrouverte. Ils s’en serviront un chez la vieille dans moins de trente minutes, précise Gustav en pointant sa montre comme pour lui faire un reproche.

À 9 h 50, le premier moteur qu’ils entendent depuis celui de leur DS, la veille, toussote dans la montée vers la place centrale. Celui de Saint-Bonnet et alentour doit être le dernier facteur de France à ne pas rouler en voiture électrique. Or ce n’est pas cette caractéristique qui préoccupe les deux supposés touristes, mais plutôt que depuis qu’ils l’ont vu apparaître, à deux cents mètres de leur banc, il ne se soit arrêté devant aucune maison. Le comble serait qu’il passe devant eux sans s’arrêter non plus chez la dame au chat. Ce n’est pas que sa voiture soit rapide, mais l’arraisonner discrètement en pleine rue est un exercice qui demande un peu de préparation. Magnus et Gustav échangent quelques mots appuyés de gestes éloquents, puis ils passent à l’action.

La vieille Clio jaune est à moins de cent mètres, quand Magnus se lève et traverse nonchalamment devant la voiture. Le conducteur ralentit ; Magnus le remercie d’un signe de la main. Avant de quitter la route, il feint d’avoir quelque chose à demander à la seule âme qui vive dans cette jungle minérale qui fut sans doute autrefois un bourg plein de vie. Il s’approche de la vitre avant gauche de la guimbarde. L’homme au volant n’en descend pas, la courtoisie n’ayant jamais exigé qu’on se dérange quand il est possible de rendre service en restant assis.

– Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

Magnus s’incline pour saluer, tout sourire :

– Not any mail, today ?

– Ah, vous êtes anglais ? Ah, mais c’est que j’comprends rien à ce baragouin, moi !

Pendant le bref échange, Gustav a contourné largement la voiture, et il est remonté par l’arrière sur son côté droit. Magnus continue de dérouler le plan :

– We are looking for Antoine Dupin. An-toine Du-pin.

– Ah, vous cherchez Dupin ? C’est un ami à vous ?

– Yes, Dupin. You know him ?

À la seconde où il est confirmé que le facteur va leur permettre de loger leur cible, Gustav entre par la portière droite dans la Clio et s’assoit sur le siège correspondant. Le facteur a un sursaut de surprise, il regarde alternativement les deux sbires, et comprend le traquenard, même s’il n’en voit pas bien les raisons.

– Bon, qu’est-ce que vous voulez, messieurs ? Il n’y a pas d’argent dans cette voiture. C’est un coin perdu, ici. Petit village. Pas d’argent.

– We want Dupin. Du-pin.

Gustav a plaqué sa main sur le genou de l’homme grêle, dont il pince fortement les ligaments latéraux.

– Du-pin.

Magnus donne le sentiment qu’il ne prononcera plus jamais d’autres syllabes. Chaque fois que le facteur tourne vers lui un regard suppliant, il les répète. Gustav maintient sa prise de genou, et avec son autre main il contraint le facteur à descendre de la Clio en le tirant par l’oreille gauche. L’homme résiste un peu, puis décroche du regard aride de Magnus, sans y avoir aperçu la moindre pitié. Tirer ainsi une oreille ne peut pas être imaginé à partir d’un souvenir cuisant d’écolier : c’est plutôt le stade précédant l’arrachement. Le facteur suit donc le mouvement imprimé par son bourreau, la tête tournée contre son épaule droite et tout le corps glissant sur le siège passager, que Gustav libère à mesure, tandis que Magnus continue à psalmodier son mantra.

Le facteur est désormais debout sur la droite de la Clio, relié fermement, mais par le maillon le plus faible, une oreille, à un palan de chair de fabrication néerlandaise. Le couple mal assorti se dirige vers la maison de la femme au chat, tandis que Magnus gare prudemment la Clio sur le côté de la route.

À cet instant, les volets du premier étage s’ouvrent. Un homme, jeune mais dégarni, et dans lequel on pourrait tasser deux facteurs, les bloque machinalement dans des petits arrêts en fer forgé.

– Salut, Henri !

Il a lancé ces mots d’une voix encore enrouée par le sommeil, et sans avoir distingué autre chose, dans la lumière agressive du jour, qu’une grosse forme jaune dans un coin, et une petite forme bleu marine dans un autre. Il se tourne vers l’intérieur de la maison et gueule la bonne nouvelle :

– Y a le facteur, maman !

La nouvelle, sa mère la connaît déjà. Debout derrière son carreau, la main crispée sur le rideau, elle a vu Henri, suspendu par une oreille à la poigne de fer d’un prétendu touriste, osciller sur la pointe des pieds jusque dans sa cour. Depuis, de millisecondes en battements d’ailes de mouche, sa détresse grandit. Mme Valrose, professeur de maths en retraite dans un village sans école, ne répond pas à son fils : elle est incapable de faire un geste, elle est en train de dessécher sur pied. Le gaillard de l’étage commence à avoir une sensation étrange. En général, quand on salue Henri, il répond. De même, quand il interpelle sa mère, elle a tôt fait de renvoyer la balle. Jérémie est d’ailleurs surpris qu’elle ne l’ait pas réveillé à l’heure habituelle. Il traverse sa chambre et appelle de nouveau sa mère depuis le haut de l’escalier. Toujours pas de réponse. Cette fois, quelque chose commence à sentir le brûlé. Des images vues tout à l’heure, mais pas enregistrées, s’imposent maintenant à sa conscience : entre la grosse forme jaune de la Clio et la petite forme bleu marine du facteur, il lui semble avoir deviné des formes moyennes, blanches, inconnues, prolongées par des têtes de statues aux yeux peints. « Qu’est-ce qui se passe ici ? » Il retourne à la fenêtre. La Clio est toujours là, mais les autres formes ont disparu. Jérémie enfile un jean sur son caleçon à fleurs, passe un tee-shirt et descend l’escalier en appelant de nouveau sa mère. Pas de réponse. « Boh ! P’t-être au jardin… »

À mi-volée, il aperçoit le pantalon bleu d’Henri.

– T’es donc là, le facteur ?

Le dernier mot sort déformé de sa gorge.

Depuis la deuxième marche, où il s’est figé, la situation est devenue terriblement limpide pour Jérémie. Gustav est debout contre la porte d’entrée, et plaque Mme Valrose contre lui en l’étranglant dans le compas de son bras droit. Les talons de la vieille dame touchent à peine terre : Jérémie a compris qu’il suffirait à l’inconnu d’exercer une traction supplémentaire, même de course réduite, pour que sa mère émette un bruit d’os brisés.

– Henri, qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’ils veulent ?

Il termine de descendre l’escalier, à pas lents, les jambes en coton.

Le facteur est assis à une petite table ronde au milieu de la pièce. Magnus le tient fermement par l’arrière du col de son blouson, l’obligeant à garder la position ridicule d’épaules tirées vers le haut et de tête pointant du menton vers le plexus, mâchoires crispées à l’extrême.

– Ils cherchent Dupin.

Henri a articulé avec peine. Magnus souligne : – Du-pin. We want to see our friend, Antoine Du-pin. Where is he ?

Jérémie hausse les épaules.

– On ne connaît pas de Dupin, nous.

Un instant, il a misé sur l’erreur d’adresse. Il a pensé que détromper les visiteurs aurait pour conséquence de desserrer l’étau autour du cou de sa mère, et accessoirement de dépendre le facteur de la main en forme de croc de boucher qui l’empêche de poursuivre sa tournée.

– Tu connais un Dupin, toi, Henri ?

– En des années, je n’ai eu qu’une seule fois du courrier pour lui. C’est un type qui vit seul, dans la maison à côté de celle du vieux Leyrat.

– Leyrat ? Bon, monsieur, vous voyez, Henri va vous dire où se trouve votre ami Dupin, et tout va très bien se passer…

– Ils ne parlent pas français, marmonne le facteur.

Jérémie s’adapte aussitôt :

– English ? You are English ? Well…

Gustav coupe court :

– Is there anybody else in this house ?

Jérémie a beaucoup de mal à supporter que son champ de vision soit occupé à la fois par le visage d’un type qui lui demande un renseignement apparemment anodin, et par celui de sa mère, qui exprime désormais un sentiment au-delà de la frayeur, au-delà de la douleur : cette révolte impuissante que Justine avait devinée dans l’attitude des derniers rescapés de Porto Cesareo.

À la question de Gustav, Jérémie vient de répondre non avec la tête. Aussitôt, le faux brun imprime un léger mouvement sec à son bras droit, puis relâche sa prise. Le claquement dans la nuque de Mme Valrose, Jérémie le constate maintenant, n’était rien de ce qu’il avait encore espéré une seconde plutôt, un petit craquement articulaire, mais la fracture nette du rachis cervical. Le corps de sa mère glisse mollement sur le carrelage, provoquant le hérissement de son chat planqué sous l’évier, et une catalepsie caractérisée de son fils. Henri se met à sangloter bruyamment, pendant que Gustav fait quelques mouvements d’assouplissement de son bras.

– Moeder overleden, mijn grote konijn.

Magnus tourne de force la tête d’Henri vers la scène qui débute par deux pas de Gustav en direction de Jérémie, et par deux pas symétriques de Jérémie, de recul dans l’escalier. Pas assez rapidement, et avec un léger achoppement, au passage, sur la première marche. Magnus a saisi le pompier volontaire par son tee-shirt, au niveau des épaules. Jérémie commence par supplier, mais soudain son attitude change. Ses yeux se sont portés de nouveau sur le corps de sa mère, animé d’une grande majorité de bons et nobles sentiments pendant 78 ans, et qui vient de casser comme une allumette dans la main d’un Martien radicalement illégitime dans cette maison. Le fils pousse alors un cri si puissant qu’il provoque une légère perplexité chez les deux tueurs, avant de déclencher chez eux un rire sec. Ils échangent un regard. Pendant cette seconde où son attention s’est portée ailleurs, Gustav n’a pas remarqué que le corps du pompier s’était bandé comme un arc, mobilisant trente kilos de muscles planqués sous 40 de graisse. Jérémie dégage comme un lanceur de marteau en phase de lâcher : son poing fuse vers la tête de Magnus, sans précision mais avec une telle force qu’elle provoque un léger bruit de souffle dans l’air. Le flingueur a perçu le geste, à l’oreille, et aussi dans l’œil de Gustav, bien placé pour l’avoir vu partir. Il s’écarte de la trajectoire présumée, pas assez pour éviter le boulet, mais suffisamment pour en diminuer les dommages. Le poing glisse sur le menton de Magnus, le détournant à peu près de son programme de la journée comme un éternuement détourne du sien le type qui castre à vif des porcelets dans une usine à viande. La réplique est massive. Jérémie reçoit dans l’estomac un bélier d’une poussée qui le suffoque, suivi d’un deuxième qui le bascule en avant, inconscient. Magnus contrarie ce mouvement et rejette violemment le jeune homme dans l’escalier. Ensuite, il va vers les tiroirs de la cuisine attenante, y saisit un coutelas généralement utilisé pour émincer les légumes, revient à Jérémie sonné, lui plante profondément l’instrument juste sous le plexus, en plusieurs fois, en se servant de sa main gauche comme d’un marteau car la lame est trop flexible et pénètre mal, puis il cisaille les chairs vers le bas, suscitant une crue de sang et de viscères d’un volume qui semble surprendre Magnus lui-même. Tandis que les soubresauts de Jérémie cessent définitivement, le couteau atteint le bas du ventre et bute sur les os du bassin. Magnus décide de s’en tenir là. Il lâche l’affaire, enjambe le corps et monte vers l’étage, où il présume que se trouve la salle de bains.

Il en redescend cinq minutes plus tard, lavé et vêtu d’habits pris dans l’armoire de Jérémie. Il se bouche le nez en enjambant de nouveau le cadavre sanglant.

– Hij stinkt, deze kerel !

Tout ce temps, Henri est resté les yeux fermés comme par une force extérieure, la bouche crispée dans un cri muet, chaque muscle contracté au maximum.

Gustav resserre son poing sur le col du facteur et le tire à lui :

– Omhoog bastard ! U gaat leiden ons Dupin. Du-pin.
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Le 2 septembre, 18 heures.

Le Dreamliner du vol 418 Dehli-Toronto roule à petite vitesse vers les parkings du Terminal 3. Au signal, Justine descend parmi les premiers passagers, et met aussitôt le cap sur les boutiques qui entourent les lounges VIP. Elle y achète une garde-robe complète. Son air frivole et printanier des derniers jours tourne instantanément au look de D.-G. en tournée mondiale. Une paire de Salomé Giulietta violettes, un pantalon slim beige, une chemise noire à motifs d’arabesques de même couleur que les Repetto, deux robes Littel Mistress, une rouge et une chocolat, des Ray Ban à verres neutres, un sac cabas, deux flacons de teintures différentes, et deux malles pour donner le change : la suite de la mission peut commencer.

Le taxi qui l’emporte vers l’hôtel Adelaide évite sagement le centre-ville, descend jusqu’à Markland Wood, traverse Etobicoke sur le Gardiner Expy, et rejoint sa destination par la côte nord-est du lac. Justine a apprécié la course, mais se retient d’offrir son beau sourire au conducteur : elle ne souhaite laisser de souvenirs qu’à ses ennemis, même s’ils vivent rarement assez vieux pour les partager avec leurs petits-enfants. Et même avec leur oreiller.

Un bagagiste saisit les malles de Justine dans le coffre de la Buick Lacrosse, surpris par leur légèreté, et l’accompagne à l’intérieur du palace. Reflété dans les miroirs qui composent son plafond, le grand hall aux tons beiges et marron n’est pas surpeuplé. Les personnels de la réception, debout derrière les comptoirs, travaillent surtout à faire risette aux clients qui rejoignent le bar, situé derrière le front desk.

Justine sélectionne l’employé le plus apparemment apte à devenir un élément de sa stratégie : un homme d’une trentaine d’années, chez qui elle devine une douceur, et même un soupçon de langueur, dont ses trois collègues féminines semblent dépourvues. Depuis que les femmes croient s’affranchir de la domination masculine en adoptant des attitudes viriles, les hommes se retrouvent graduellement face à une triste alternative : la déprime ou la féminisation. Justine préfère avoir affaire à ceux qui relèvent de la deuxième catégorie. Elle le manifeste aussitôt en allongeant un pas décidé vers sa proie, toujours suivie de son bagagiste en livrée sombre.

Comme il convient, l’employé précède la demande de la jeune femme :

– Good evening, madam. Welcome in the Adelaide Hotel !

Cette fois, Justine ne se prive pas de décocher un sourire, et même un de ceux capables de briser la volonté d’un cheval emballé. Le type n’est pas réceptionniste de très longue date : sa prise de parole était plutôt hésitante, et l’attention qu’il mettait à bien regarder la voyageuse dans les yeux, en exagérant l’ouverture des siens, manquait un peu de naturel. Le manager chargé de le recruter n’aura pas remarqué ces détails, Justine si.

Elle demande si elle peut avoir une suite donnant sur la baie, enregistre la réponse positive, et paie d’avance en liquide.

– I wish you a very good evening, madam.

Justine poursuit sur le même mode, dit qu’elle va redescendre non pour dîner mais pour passer la soirée au bar, et y avoir des conversations passionnantes avec des inconnus. Elle tourne les talons en esquissant un petit clin d’œil si discret que le réceptionniste se demande s’il a bien vu ce qu’il a cru voir. Pendant qu’il garde la tête baissée pour dissimuler son embarras à ses collègues, Justine se retourne pour l’estocade :

– There is a conference here, tomorrow, which interests me a lot. Do you think I could attend it ?

Le jeune homme est trop content de poursuivre la conversation. Cette fois, il ne peut plus le dissimuler :

– Yes, madam. There will be several conferences, tomorrow. Which one are you speaking about ?

Elle cite le titre de l’intervention de Jane Kirpatrick, et en donne l’heure. Il se met aussitôt à chercher sur sa console :

– Yes, in the hall « Grand Ballroom »… Oh ! Oh sorry, madam. You would need an accreditation.

À cette annonce, Justine paraît soudain dépitée, mais elle ne persévère pas dans cette attitude. Il lui suffit d’avoir provoqué chez son interlocuteur l’un des sentiments humains les plus prégnants, même quand il est fugace, et même s’il est en partie factice : l’apitoiement. C’est donc lui qui sera le ventre mou dans les faibles défenses du jeune homme, et c’est donc par là qu’elle projette de les percer le moment venu.

– Oh, really ?

Elle soupire pour montrer qu’elle chasse sans regret cette petite contrariété, dit que c’est dommage mais sans conséquences, que ce sera pour une autre fois. Elle dit aussi à son nouvel ami qu’elle le reverra tout à l’heure.

– You will still be there in one hour ?

– Yes, madam, until 10 : 00 pm.

Un cobra capte un remue-ménage de souris à des dizaines de mètres ; de même, narine frémissante, Justine remarque la précision superflue apportée sans doute involontairement par le jeune homme. Il n’avait pas besoin de me donner l’heure de la fin de son service… Il espère quoi ? Qu’on baise dès ce soir ? Elle songe aussi qu’il a peut-être flairé en elle l’occasion d’envisager une autre carrière, plus conforme à ses ambitions : la réserve des gens timides est souvent causée par leur allergie à des compagnies qu’ils jugent indignes d’eux. Ainsi, ce freluquet se verrait sûrement ne pas rester à vie un pingouin guilleret, planté entre un défilé de nababs et une sculpture géante représentant des sortes d’algues ou de coraux alambiqués. L’ambition la plus puissante, lui avait autrefois enseigné Salmon, même si elle est le plus souvent vouée à l’échec, n’est pas celle du fils bien né qui déploie mille efforts afin de se porter à la hauteur de son père et de la kyrielle de ses aïeux, mais celle de l’enfant de pauvres, que les nécessités objectives ou le manque de courage auront écarté des cursus académiques, et qui se retrouvera donc assigné de fait à une existence qu’il ne croira pas être la sienne. Un sentiment d’injustice retourné en ressentiment : la monture idéale pour un pistolero dans mon genre, résume Justine.

Un plan du niveau de celui qu’elle déroule depuis qu’elle a posé le pied au Canada comporte sept phases, semblables à celles du lancement d’un missile. La première, calculer les coordonnées de la cible, est un succès : Justine sait désormais dans quelle salle aura lieu la conférence. La deuxième, disposer d’un vecteur capable de parcourir la distance entre le pas de tir et la cible, en est un aussi : le jeune ambitieux brièvement apitoyé et qui ronge son frein derrière le comptoir d’accueil d’un grand hôtel, sera ce vecteur.

Au garde-à-vous devant les portes à motifs cunéiformes d’un des trois ascenseurs, un liftier aux yeux noirs, sans doute un Afghan, n’aurait pas fait l’affaire, se dit Justine en considérant son visage impassible. Rien à en tirer ! Le bagagiste dépose les deux malles sur le plancher de l’appareil, en ayant toujours l’air de se demander si elles sont plutôt remplies de bulles de savon ou de mousse des bois. Au quatrième étage, les portes s’ouvrent. Tout à son devoir, le liftier incline sobrement la tête. Justine se met dans le pas de son porteur, jusqu’à la porte 419. Elle donne un billet de banque à l’employé, qui considère sans le montrer qu’il s’agit d’un bien gros salaire, au regard d’une si petite peine. Tu n’aurais pas fait non plus un bon vecteur, se confirme Justine en entrant dans sa suite « Deluxe ».

Elle traverse de long en large les 70 m² de son logement, identifie par réflexe les issues alternatives, puis quitte ses vêtements, qu’elle dépose sur un lit où tiendraient à l’aise, en plus d’elle, un liftier, un bagagiste et un réceptionniste ambitieux. La troisième phase du plan consiste à s’assurer que la charge utile du missile est parfaitement au point : elle va consacrer la prochaine heure à cette tâche.
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Le 2 septembre, même heure.

Catherine marche à pas lents dans l’obscurité de la maison. L’ogre s’est lassé de la tenir en laisse, jugeant que le verrouillage complet de l’espace rendait inutile une double précaution, excepté bien sûr en cas de punition. Les réserves de vivres ont diminué : la question va se poser de les renouveler sans lâcher la bride sur le cou de sa jeune esclave.

Les rues du bourg de Saint-Bonnet se sont un peu animées dans la journée. Pour éviter les complications, Gustav a descendu les corps à la cave. Celui de Mme Valrose, léger et propre, a roulé jusqu’en bas de l’escalier de la cave. Son assassin s’est contenté de le pousser du pied dans un recoin. Se débarrasser de celui de Jérémie a été plus sportif. Il l’a traîné par les pieds dans ses éparpillements de chair et de fluides organiques devenus visqueux, l’a balancé dans le même escalier, l’a fourré à la va-vite, gêné par l’odeur, dans deux sacs-poubelles de grande capacité, un pour la tête, le tronc éventré et les bras, l’autre pour les jambes et le bassin, et l’a abandonné contre celui de sa mère.

Pendant ce temps, Magnus a conduit Henri jusqu’à la Clio, en l’y contraignant par une clef de bras : il était dans une telle prostration que cette précaution n’aurait pas été nécessaire, mais Magnus est pointilleux. Une fois au volant, il a posé une question muette, d’un simple coup de menton, que le facteur a comprise aussitôt. La Clio a roulé sur à peu près deux kilomètres. Quand il estimait que les indications d’Henri étaient trop imprécises, Magnus l’a menacé. Une fois, il lui a balancé un coup de coude fulgurant dans le visage. Sonné, nez éclaté, le facteur a fait vaguement signe que Dupin habitait au bout du chemin, une des maisons formant le hameau aux trois quarts abandonné de Soult. Magnus a garé la voiture à couvert et il a bourré la bouche en sang d’Henri avec un chiffon huileux dégoté dans le coffre, puis lui a imposé la même clef de bras. Cette fois, il a forcé jusqu’à ce que le coude, limite d’étirement franchie, se déboîte. Son cri a avorté dans le chiffon, mais Henri a perdu connaissance. Magnus a calculé que démanteler le deuxième bras aurait été une perte de temps ; il s’est contenté d’étrangler le facteur avec sa propre ceinture, enroulée autour de l’appuitête. L’objectif de court terme n’étant pas de le tuer. Au cas où il aurait fourni de mauvais renseignements et où il faudrait lui demander de rectifier, il l’a laissé vivoter, maintenu assis sur son siège, travaillé sans répit par une douleur paroxystique, les yeux chavirés par la terreur.

Il est ensuite retourné à pied vers le bourg.

Gustav avait fait le ménage entre-temps. Ils se sont adressé un regard explicite, puis ils sont repartis ensemble dans la direction de Soult, après avoir fermé à clef la maison des Valrose.

Sur le chemin, ils ont salué poliment les deux seules personnes qu’ils ont rencontrées, un vieux qui arquait avec peine, le dos à l’équerre, et une femme surveillant un petit troupeau de chèvres dans un champ, peut-être les deux derniers habitants des lieux.

Dans l’antre de l’ogre, Catherine colle son visage contre la fenêtre. Dans les interstices des planches mal jointes, elle aperçoit une tache jaune, qu’elle identifie à la longue comme le toit d’une voiture. Elle murmure « Facteur, facteur… », sans en tirer de conséquences particulières, le front contre le bois. L’ogre la laisse libre de cette fantaisie. Au moins, pendant qu’elle passe des heures à regarder dehors par un trou, à marmonner il ne sait quoi, elle ne le saoule pas à tourner dans la maison comme un derviche. Il peut alors se consacrer à l’épluchage des patates ou à ses bains de jambes, les yeux continuellement happés par l’écran grand large.

Les deux séides approchent de la maison, mais à travers bois plutôt que par le chemin. Ils ignorent si Dupin vit seul et si, contrairement à eux, il est armé. Prendre des risques est une lubie dont leur formation et les fioles magiques produites dans les unités de chimie organique de Georges Silverstone les ont débarrassés, ainsi que de toutes les scories affectives érigées en principes dans l’ancien monde. Quand ils voient que progresser à la dérobée est devenu impossible, que les derniers cent mètres sont de prairies, de potagers et de vergers, ils décident d’attendre la nuit, assis dans un fourré. Leur cible est identifiée : elle ne peut se trouver que dans l’une des deux seules maisons branlantes qui gâchent le paysage : une en bas d’un petit val en pente douce, et l’autre sur la hauteur.

Antoine a veillé tout l’après-midi devant ses écrans, a guetté un message de Justine ou le retour de Catherine. Aucun des deux événements n’a eu lieu. Épuisé par l’oisiveté, il s’est endormi. L’existence qu’il mène depuis quelques jours tourne d’ailleurs au supplice. Il a beau lire à la chaîne les grands classiques de la littérature disponibles en texte intégral sur le Net, ne voir le jour que quelques minutes toutes les 24 heures est un destin d’endive, pas celui d’un humain. Même un prisonnier au mitard entrevoit le soleil, même lui entend la voix de ses gardiens. Mais la gardienne d’Antoine court les grands hôtels pendant que lui est en train de rassir dans une cave. Et tout ça pour quoi ?

Plus tard, ce qui réveille Antoine n’est pas le bruit, mais l’absence de bruit. La chouette est aphone et le crapaud muet : quelque chose d’inattendu a dû se produire dans leur environ-nement. Il avale une gorgée de Pepsi tiède, et grimpe à quatre pattes, pour changer un peu, dans le colimaçon. La fenêtre de sa chambre est fermée, mais ses carreaux ne sont pas encore assez sales pour qu’on ne voie pas à travers. Sur la petite butte, la maison de l’ogre semble s’être enfoncée d’un cran dans la terre. Et si ce silence était provoqué par le retour de Catherine ? À vrai dire, Antoine ne lui trouve pas d’autre explication. Il s’apprête à ouvrir la fenêtre, sans bruit, afin de ne pas effrayer la demoiselle, mais au moment où il pose la main sur la poignée, une bizarrerie l’en retient. Une forme blanche, qu’il prend d’abord pour celle d’un gros chien, se déplace sur le coteau. Une deuxième apparaît ensuite, apparemment vêtue d’un tee-shirt, ce qui infirme sa première hypothèse. La lune n’est pas pleine, Antoine y voit quand même à peu près clair, et de mieux en mieux à mesure que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Ce sont deux hommes qui avancent en douce, à flanc de colline, et dans un mouvement de tenaille, comme à l’entraînement. Une sensation qui avait quitté Antoine depuis que Justine avait pris les choses en main, vient de le pénétrer de nouveau, par tous les trous : une panique, inédite, d’autant plus forte qu’il s’agit d’une rechute. Il se laisse glisser sur son lit, tétanisé. Salmon est l’un des hommes, Antoine en est certain, et c’est bien pour lui que le diable en personne et son lieutenant ont débarqué de l’enfer. Mon Dieu ! Mon Dieu ! Il réalise que, tout simplement, c’est son plan qui est en train de fonctionner : les tueurs ont tracé la télé et la radio grâce aux mouchards informatiques qu’elles contiennent. Ils vont commencer par faire un carton sur la vieille engeance qui s’en farcit les yeux et les oreilles à longueur de temps, et ensuite… Ils vont rappliquer ici… Je suis foutu… Justine, Justine, je suis foutu… Se laisser rouler sur le toit, tomber dans le foin, courir comme un dératé vers la 207, mettre les gaz, se jeter dans la pente… Oh, putain ! Fuir selon le plan qu’il a répété tant de fois lui semble une solution foireuse, maintenant que le danger est à sa porte : ses jambes ne le porteraient pas. Il se plaque au sol, ouvre la trappe et se glisse dessous, sur le toit de la cage. Il passe la barre de fer qui verrouille le système dans les quatre anneaux, deux vissés dans la trappe, et les deux autres de chaque côté. Ouvrir l’écoutille, se laisse couler dans le colimaçon, la verrouiller à son tour, et descendre au fond. Justine, Justine, Justine ! Au secours ! Il envoie un message d’un doigt tremblant :

– Des types sont là. Ils me cherchent. Je suis foutu.

Dans le bar de l’hôtel Adelaide, la robe de la reine de la soirée fait merveille. On est un peu avant dix heures. Justine ouvre son téléphone : Qu’est-ce qu’il a encore, ce branque ?

Elle lit le mail sécurisé. Oh, non ! Elle laisse son verre sur le comptoir et va s’asseoir sur une chauffeuse, à l’écart.


– Les deux hommes : deux grands blonds ?

– Bon sang, vous êtes là ! Non, je ne crois pas. Un des deux est plutôt brun, l’autre plutôt chauve. Mais qu’est-ce que ça change ?

– Rien. Ce sont eux. Vous allez faire exactement ce que je vous dis, d’accord ?

– D’accord. Je fais quoi ?

– Vous avez verrouillé les entrées ?

– Oui.

– La cage est un triple grillage en verre métallique contenant du palladium, de l’argent, du phosphore, du silicium et du germanium. Elle vous protégera au moins le temps qu’il vous faudra pour déclencher une opération de sauvetage.

– Et s’ils sont armés et tirent sur moi ? Je n’ai nulle part où me planquer…

– Je ne crois pas que vos morpions aient traversé le pays en se baladant avec des armes. Ne perdons pas de temps. Vous allez sur le PC de gauche. Dans les documents, vous sélectionnez le dossier intitulé Sacramentum. Vous y êtes ?

– Oui.

– Vous ouvrez le fichier Impetus.

– OK. C’est… c’est du latin, Justine.

– Vous descendez à la ligne 28. Au milieu du texte, vous trouverez une adresse mail. Copiez-la.

– C’est fait.

– Vous envoyez un mail à cette adresse. Il ne contiendra qu’un seul mot : Code. Suivi du chiffre 7. Allez-y ! C’est parti ?

– Oui. Code 7, c’est bon.

– Vous avez une réponse ?

– Pas encore.

– Patientez un peu.

– Patienter ? Mais j’ai la trouille, moi. Ah ça y est, j’ai la réponse.

– Ouvrez la pièce jointe. Vous voyez une horloge ?

– Oui.

– C’est un compte à rebours. Il a commencé ?

– Oui. Si je comprends, dans 2 heures et 29 minutes, il sera terminé.

– Il faut que vous teniez pendant ce temps. Je vous assure que vous y parviendrez. Ne paniquez pas. Et surtout, n’ouvrez en aucun cas les verrous. Planquez-vous sous la table, et ne bougez plus un orteil. Si vous avez envie de pisser, faites-le sans changer de position. D’accord ?

– D’accord.

– Éteignez la pièce et coupez l’alimentation des machines. Je m’occupe de tout à partir de maintenant.

– J’ai peur.

– Vous êtes né comme ça.

– Je ne veux pas finir cramé au chalumeau, Justine !

– Vous êtes très ennuyeux, Antoine. Ça a dû vous jouer des tours avec les femmes, non ?

– Vous vous foutez encore de moi ? Même en ce moment ?

– Silence, maintenant. Action !



Antoine s’exécute : il débranche tout, se tapit dans son réduit, et regarde fébrilement sa montre. 21 h 55. À 0 h 30, il sera sauvé, ou mort bien avant ça.

Le barman apporte son verre à Justine, un Afterglow. Elle paie sans y tremper les lèvres et rejoint le hall d’entrée. Le réceptionniste de son cœur est en train de passer le flambeau à son successeur. Justine s’assoit ostensiblement dans un des fauteuils Esbo chocolat qui composent un salon bien visible depuis le front desk. Si James Stewart ado n’est pas myope, et même s’il l’est, il n’a pas pu rater l’entrée en scène de la diva. Elle l’a cadré dans son viseur, et c’est comme si un tilak s’était incrusté sur le front du type. Quand il ose lever les yeux sur elle, elle lui fait signe en lui souriant discrètement et en passant deux doigts dans ses cheveux. Puis elle sort. Le thermomètre affiche encore 24° à cette heure : tout laisse penser qu’un châle serait superflu sur les épaules nues de Justine, et que bientôt, même sa robe rouge cinabre le sera devenue.

La préfiguration du beau James sort en civil par une sortie de service.

Depuis le parvis de l’hôtel, si l’on dépasse l’énigmatique sculpture tripode qui y impose sa loi de fer, la vue sur le lac Ontario est l’un des spectacles naturels les plus exquis de l’hémisphère Nord. Les cheveux de Justine flottent dans le vent léger, et sa robe brille comme un fanal auquel plus d’un marin en perdition rêverait de devoir la vie. Elle respire l’air parfumé de la côte et semble ne rien désirer d’autre que l’entrée en lice de son amoureux, mais son esprit est avec Dupin, tassé à fond de cale. Elle jette un œil à sa montre : encore deux heures et douze minutes avant qu’il soit tiré d’affaire. Elle ne doute pas qu’il le sera, mais elle prie quand même pour qu’il le soit.

Le réceptionniste est allé chercher sa voiture, une guimbarde, dans le parking réservé aux employés, et rejoint l’esplanade, mais en se tenant sur l’extérieur, conformément au règlement qui interdit aux sous-fifres de jouer dans la cour des puissants. Il a chaud, il est en nage, il se dit qu’il est en train de se mettre dans un état qui le disqualifiera pour la finale, mais il décide de tenter le coup. S’il n’a pas rêvé, le geste fatidique qu’il s’apprête à faire doit avoir d’heureuses conséquences pour lui, et sinon, ce sera soit chou blanc, soit il se fera virer à la suite d’une plainte émanant d’une suite parmi les plus chics de l’hôtel. Et alors !

Il prend sa respiration et tente un appel de phares. Justine a tout de suite vu la manœuvre. Elle éclaterait de rire si elle n’avait pas la tête ailleurs. Elle attend deux secondes, puis descend nonchalamment les marches et déambule en chaloupant un peu, et même un peu trop, comme si elle avait abusé du gin, elle dont la dernière gorgée d’alcool fort remonte à l’un des anniversaires de son père, à Lons-le-Saunier, vingt ans plus tôt.

Elle monte dans la Malibu, achetée d’occasion trois ans plus tôt à une veuve de Cabbagetown :

– What’s your name ?

– James.

Justine s’esclaffe.

– I should have bet it !

Le garçon rit aussi, plutôt bêtement, même à son propre goût. Justine lui demande s’il compte rester sur ce parking.

– Where do you want to go, madam ?

– Clarissa.

Elle lui dit qu’au fond elle a horreur des palaces, qu’elle préférerait qu’il lui fasse faire un tour de la ville, ou plutôt qu’il la balade sur Kingston Road, un peu au-dessus de la vitesse autorisée, jusqu’à Adams Park, et que s’il accepte, ce sera ensuite son tour de choisir ce qu’il voudra faire avec elle.
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Le 2 septembre, 23 heures.

Magnus et Gustav atteignent la maison sur la butte. Tout y semble non seulement désert, mais abandonné des dieux. Les deux lémures cherchent une entrée discrète. Ils n’en trouvent pas : les deux autres portes que la principale sont bouchées par des amoncellements, de traverses, d’outils rouillés et de branchages. Impossible de les forcer sans ameuter les occupants. À travers les volets détériorés qui barrent les fenêtres du rez-de-chaussée, on voit que les vitres sont obturées aussi de l’intérieur, par des planches fixées sur les montants. Et par ces planches elles-mêmes ajourées, Gustav finit par distinguer, dans le flou des carreaux poisseux, de vagues contours qui rappellent des mouvements d’algues au fond d’un étang. Au milieu de ces danses boueuses, une forme plus nette apparaît par intermittence. Gustav ne l’identifie qu’après quelques secondes : cette petite chose oblongue, c’est un œil, noir et rond, qui le regarde. Et avec ce que Gustav n’a plus remarqué dans le regard de personne depuis des années : une absence totale de peur. Il se recule, intrigué, et fait signe à son acolyte en désignant l’un de ses propres yeux.

– Er is een oog, aan de andere kant.

– Een oog ?

Les deux terreurs se succèdent devant le trou dans le volet. Ce qu’ils y voient n’est plus un œil, mais une sorte de feu d’artifice, comme au loin et dans le brouillard. Ils en sont maintenant certains : la tanière est habitée.

– Er is iemand bij, Magnus.

L’autre acquiesce, et tous les deux s’entendent d’un geste pour dégonder les volets. L’opération ne dure qu’une minute et ne provoque que de faibles bruits. Les deux sbires peuvent désormais observer plus largement ce qui a dû être une salle à manger, et qui ressemble aujourd’hui à l’une de ces loges carton-neuses composant une termitière, comme celle construite en bois digéré et en terre. La présence humaine est d’abord signalée par l’écran géant, que les Vikings distinguent maintenant. C’est en se demandant qui est en train de le regarder que leurs yeux se portent ensuite sur l’énorme larve blanche, vautrée dans un fauteuil breneux, sans doute la réserve de nourriture sur pattes stockée là par les termites.

– Het is Dupin ?

– Het is niet de man die op foto’s.

Pendant que les tueurs délibèrent, Catherine referme sur elle la porte d’une armoire qui n’a pas été ouverte depuis un siècle. L’ogre a vu son manège. Il grogne, mais ne se détourne pas de la scène de déchiquetage qui remplit en ce moment son écran. Tu peux toujours te planquer, corniaude ! Catherine s’est assise et s’est recouverte avec les vieilleries mitées qu’elle a trouvées dans son refuge. Elle n’a pas peur, mais froid. Dans l’œil qui regardait le sien, il y a une minute, par un trou dans la fenêtre, elle a vu un gouffre, un vide, une absence qui l’ont glacée.

Ayant analysé la situation, Magnus et Gustav ont conclu qu’ils pouvaient, rapidement et sans risque, s’en assurer le contrôle. Ils brisent les vitres de la fenêtre dont ils avaient déjà retiré les volets, puis ils grimpent sur le rebord et défoncent les montants. Une voix forte gronde alors depuis l’intérieur, couvrant les bruits de casse :

– Tu peux toujours t’exciter, tu l’auras jamais ! Elle est à moi !

Les deux nervis s’interrompent un instant, se font un signe d’incompréhension, puis continuent leur démolition. Il ne leur faut pas plus d’une minute pour ruiner le rempart de planches.

Ils sautent à l’intérieur de la pièce. Le parquet craque sous eux, plusieurs lattes se brisent. L’homme assis dans le fauteuil paraît un peu surpris : il ne s’attendait pas à deux visiteurs. Peu importe, la rasade de plombs qu’il s’apprête à propulser depuis un fusil de chasse Browning, la seule pièce dans ce capharnaüm qui soit régulièrement astiquée, arrosera assez large pour dégrouper la paire. La chevrotine n’est plus en vente, et encore moins celle qu’on appelle « chevrotine liée », dont les plombs sont rattachés entre eux par un fil de laiton, et se déploient donc en toile d’araignée, sans se disperser. Autrefois, Leyrat la fabriquait lui-même, mais c’est devenu trop difficile pour ses doigts. Il sait que les neuf grains contenus dans une cartouche peuvent suffire à perforer d’un coup les deux extraterrestres qui ont bousillé son parquet. Il tire. Magnus et Gustav se sont aplatis au sol quand ils ont vu l’arme pointée sur eux, mais si le mitrailleur les a manqués de justesse, ses plombs de calibre 12 ont davantage de ressources que lui : ils ont d’abord tournoyé autour d’un des étais qui soutiennent l’étage branlant, et sont repartis comme autant de balles d’une fronde vers le plafond. Avant que les deux intrus aient pu comprendre ce qui arrivait, ils reçoivent une cinquantaine de kilos de bois pourri sur le dos. L’ogre allonge le nez pour estimer les dégâts. Il aimerait bien que la première salve ait suffi à régler le problème. Le nuage de sciure et de poussière provoqué par l’éboulement reste en suspension quelques secondes, puis se résorbe, mais il se reforme aussitôt quand les deux intrus secouent les gravats tombés sur leurs épaules et se relèvent, juste un peu groggy. Le deuxième canon de sa pétoire est inutili-sable depuis longtemps, et l’ogre n’a pas le temps de recharger le premier. Au moment où il enfonce une cartouche dans la culasse, le morceau d’une des poutres tombées de l’étage s’abat sur le côté droit de son crâne. Magnus est à l’autre bout du bastaing, le visage couvert d’une poudre brune qui n’a laissé voir, au moment où il a frappé, que le blanc de ses yeux et le rose de sa bouche, tous les deux grands ouverts. Le morceau de bois s’est brisé au contact des os, mais il a quand même rempli son office. Le gros a gîté, le crâne entaillé. Magnus le saisit par une oreille tout en lui arrachant son fusil des mains.

– Help mij, Gustav!

– We zetten hem op de tafel.

Les deux tueurs extraient du fauteuil le quintal et demi de chair avariée, et le traînent vers la table. Le poser dessus est une autre paire de manches. Ils le hissent jusqu’à ce que les reins franchissent le plan horizontal, puis basculent le corps, et enfin le tirent jusqu’à ce qu’il soit bien établi sur son socle. La table a tremblé plusieurs fois sur ses bases, mais elle a tenu. Magnus surveille l’ogre, qui vient de donner quelques signes de réveil, et Gustav cherche dans les meubles de la pièce un couteau à la lame suffisamment forte. Catherine entend le vacarme qu’il fait au-dessus de sa cachette en fouillant les tiroirs du bahut, mais elle ne bouge pas.

Quand Gustav revient à son poste avec un désosseur, Magnus commence l’interrogatoire habituel.

– Waar is Dupin ? Du-pin ?

– Pas Dupin, grognonne le vieux.

– Waar is Du-pin ?

L’ogre secoue la tête et fait mine de se relever. Les deux sbires le plaquent de nouveau sur la table. Ils lui redemandent une fois chacun où est Dupin, et comme l’autre ne veut rien entendre et fulmine en bavant, Gustav lui plante son désosseur dans la gorge jusqu’à la garde. L’ogre prend un air mécontent, la révolte et la conscience de l’injustice ayant depuis longtemps déserté son cœur, puis ses yeux se révulsent tandis que le bouillonnement de sa plaie se transforme en gerbes lorsque le tueur l’agrandit en ouvrant le corps, avec beaucoup d’efforts, sur toute la longueur du tronc.

Magnus regarde le cadran de sa montre après avoir vaguement essuyé le sang qui vient de gicler sur son visage. 23 h 37. Il se dit qu’il est tard, mais qu’ils n’ont pas vraiment perdu de temps, puisque désormais ils savent où se cache Dupin.

Après qu’ils ont quitté la maison, Catherine pousse doucement la porte de son refuge. L’énorme cadavre est tellement incongru qu’elle hésite à le regarder. Elle ne veut que sortir d’ici. Elle avance à petits pas vers la porte, en contournant le plus largement possible la masse sanglante, qui goutte sur le plancher, du bout de ses bras écartés. Catherine n’a jamais vu un mort, elle ne sait même pas ce qu’est la mort, elle contesterait peut-être à quiconque, si elle le pouvait, de le savoir mieux qu’elle, mais elle sait quand une personne ou un animal est malade. Ainsi, à son avis, même en le regardant d’assez loin, l’ogre est plutôt très malade. Elle n’en déduit rien de précis, et sort lentement de la maison. Ce qu’elle veut, maintenant, c’est retrouver son épouvantail.
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Le 2 septembre, 23 h 40.

La Chevrolet a roulé vitres ouvertes jusqu’à Amas Park par la côte. James a été long à engager la conversation, mais en arrivant à destination, il sait exactement ce que Clarissa fait dans la vie – ou plutôt ce que Justine a bien voulu lui raconter : qu’elle est chargée du développement international de la chaîne d’hôtels Orient-Express, et que sa mission en Amérique consiste en une sorte de veille stratégique. Sa visite à l’hôtel Adelaide a été riche d’enseignements, mais elle tient à préciser que le « petit plus » décisif d’un établissement de ce type ne tient à pas son architecture, ni à son confort, ni même à sa situation géographique, qui ne sont que des préalables. Ce qui guide le choix, et plus encore la fidélité des clients, est la qualité du service. Il existe deux types de services : les équipements et les personnels. Elle conclut que c’est à ces deux éléments qu’elle porte le plus d’attention.

James enregistre le message comme s’il lui était directement adressé. C’est d’ailleurs le cas.

Ce n’est pas qu’Adam’s Park soit particulièrement remarquable, serré en longueur entre des immeubles, mais Justine prétend qu’elle y a des souvenirs doux, et qu’elle ne manque jamais d’y revenir chaque fois qu’elle passe à Toronto.

– It’s a kind of pilgrimage ?

James pense que le poncif qu’il vient de sortir, fleuron des phrases toutes faites, doit faire fondre Clarissa. Il sourit, de plus en plus sûr de lui. Comme il est assez beau et que sa naïveté a quelque chose de touchant, Justine ne le dissuade pas. Elle marche sur quelques mètres, puis elle mime un léger frisson. Elle dit qu’elle a un peu froid, qu’elle a vu ce qu’elle voulait voir, et qu’elle voudrait rentrer.

James demande si elle veut aller à l’hôtel. Elle fait semblant de le gronder, répète qu’elle n’aime pas les palaces, qu’elle y vit toute l’année, que ces grands espaces où tout est réglé au millimètre la rendent mélancolique. Elle demande à James de remplir sa part du contrat et de choisir à son tour un point de chute. Il se détache d’elle et avance seul pour se concentrer, puis il ose jouer son va-tout :

– At home ?

– Your… home ?

Il voit l’étonnement feint de Justine et se précipite pour la rassurer : il partage un appartement avec sa mère sur Finch avenue, pas très loin d’ici, il joue un peu de piano, possède une collection de films anciens et il doit lui rester des glaces. Justine sourit de nouveau. Elle se blottit contre l’épaule du jeune homme, presse son bras au biceps d’écolier entre ses deux mains, s’amuse d’entendre sa salive tenter de se frayer en vain un passage dans sa gorge, et accélère le pas vers la voiture en répétant qu’elle a un peu froid, qu’il faudra remonter les vitres.

– Anything you want, madam…

– Clarissa.

– Oh yes, Clarissa.

La Chevrolet arrive sur Finch avenue alors que son conducteur élabore des stratagèmes pour dissuader sa mère de faire ce qu’elle aime le plus dans la vie : mettre les pieds dans le plat. Elle a beau saisir la moindre occasion pour s’en prendre aux hommes, surtout depuis que son mari l’a plantée là, la première de ses sœurs de combat qui s’approcherait de trop près de son bébé aurait affaire à elle. Le nombre de baraques qu’elle lui a cassées, avec sa manie de donner des leçons à propos de tout aux quelques prétendantes que James avait ramenées chez eux ! Mais il n’a pas le choix : son salaire de réceptionniste ne lui permet non seulement pas de les inviter dans un palace, mais pas non plus dans l’un de ces hôtels bon marché qui fleurissent le long des voies rapides. Et puis une fille comme Clarissa, vraiment la chance de sa vie, à la fois sentimentale et ultra classe, il ne se voit pas la bécoter dans une chambre à 40 dollars. Se voit-il d’ailleurs la bécoter ? Il craint plutôt de tomber en rade au premier bisou, son sexe refusant obstinément de se dresser, mort de trac comme lui.

En arrivant au croisement d’Albion Road, James ralentit, puis s’engage dans la contre-allée. Il met plusieurs minutes à se garer correctement, lui qui d’habitude sait le faire à l’aveugle.

Justine attend qu’il descende et qu’il vienne lui ouvrir sa portière. Pendant qu’il contourne la voiture, elle jette un œil à sa montre : 0 h 25. Elle murmure : « Contact dans cinq minutes, Antoine ! »
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Le 3 septembre, 0 h 30.

À l’heure où Justine entre dans la maison de James, un petit bloc mitoyen en briquettes rouges, dans le bureau de son appartement de l’avenue de Suffren, Obernai reçoit ce message sur sa ligne sécurisée : « Posés. »

Magnus et Gustav avaient fait deux fois le tour de la masure, intrigués par la manie des gens d’ici de condamner leur rez-dechaussée. Ils avaient tenté d’ouvrir la porte principale, mais s’étaient vite rendu compte qu’elle n’était pas de même acabit que celle de Leyrat : l’aspect d’un morceau de bois pourri, mais quelque chose comme trois barres de verrouillage de l’autre côté. Un vrai coffre-fort. Ils avaient ensuite visité l’atelier. Rien n’y tenait debout, rien n’y servait à rien, mais monter sur l’établi branlant facilitait l’accès au toit, et le toit, à une fenêtre qui semblait vulnérable, au premier étage. La suite ne les avait pas détrompés : ils s’étaient introduits sans difficulté dans la chambre d’Antoine. Mais à quoi leur avait-il servi de grimper dans cette cellule de chartreux s’ils ne pouvaient qu’y compter les mouches. Le lit était visiblement occupé jusqu’à récemment : la cible ne devait pas être très loin.

Gustav a ouvert la porte et descendu l’escalier. À ce moment-là, Antoine a entendu le craquement caractéristique des troisième et quatrième marches. Il n’avait pas eu envie de pisser jusqu’à maintenant, ce dont il avait espéré se vanter auprès de Justine, mais ce bruit-là venait de provoquer un écoulement incontrôlable dans son pantalon. Oh, mon Dieu ! Justine ! Au secours ! Au secours ! Ils sont là… Je ne veux pas qu’ils me crament… Magnus a rejoint son binôme au rez-de-chaussée. Ils ont échangé un regard dubitatif. Ils avaient exploré toutes les pièces de ce niveau, mais il en manquait une, sous la chambre du haut et d’à peu près la même surface, mais à laquelle on ne pouvait accéder ni par dehors ni par dedans. Gustav en a rapidement déduit qu’elle était dissimulée derrière un mur, et précisément celui contre lequel il appuyait son front pour favoriser la réflexion. Magnus en était arrivé à la même conclusion : il a pointé son index plusieurs fois vers l’intérieur de la cachette, et il a articulé silencieusement ses deux syllabes fétiches : Du-pin. Gustav a acquiescé, puis les deux sont remontés dans la chambre. Il leur a fallu deux minutes supplémentaires pour repérer la trappe, sans poignée apparente, mais aux limites assez nettement démarquées du reste du plancher. Ils ont tenté de l’ouvrir, et constaté qu’elle était verrouillée. Qu’avaient-ils à portée de main ? Une lampe de chevet fragilisée par plusieurs fractures, un lit aux montants gangrenés, un placard en bois d’allumette : rien qui ait pu servir de levier. Il a fallu que Gustav redescende par la fenêtre, jusqu’à l’atelier, qu’il le fouille, pour finalement y dénicher une vieille bêche au manche brisé. Par le même chemin, il a rapporté sa prise et il a aussitôt entrepris de détruire la trappe. La barre de sûreté n’a pas bougé, mais le bois a cédé facilement.

Le bruit qu’ils avaient fait pour disloquer l’obstacle, et celui des cris de rage qu’ils avaient poussés quand ils avaient découvert la cage et son écoutille cadenassée, les avaient sans doute empêchés d’entendre le bourdonnement du rotor et des deux hélices de l’hélicoptère X3 qui venait de toucher le sol dans une clairière proche.

Décollage depuis la région parisienne, liaison et atterrissage en Corrèze en un peu moins de deux heures et demie. Estelle et Victor n’ont pas le temps de féliciter le pilote. Ils sautent à terre, leur GPS bracelet au bras, et foncent directement sur l’objectif. En quatre minutes à travers bois, ils parviennent devant la maison d’Antoine, sans avoir rien remarqué de suspect sur leur trajet, qu’une vieille Clio dans laquelle il leur a semblé apercevoir un corps immobile, sur le siège du conducteur.

Au moment où ils touchent au but, Magnus et Gustav les entendent. Des rôdeurs ? De ces nomades qui abondent dans les campagnes et investissent les logements abandonnés ? Plus sûrement la gendarmerie : des voisins de Mme Valrose auront trouvé étrange qu’elle ne se montre pas de la journée. Ils auront frappé à la porte. En désespoir de cause, ils auront cassé un carreau, seront entrés par la fenêtre au-dessus de l’évier, et auront fini par découvrir les corps entassés dans le sous-sol. Peu importe : les deux tueurs ressortent par le toit, se laissent tomber l’un après l’autre sur le tas de foin qu’Antoine n’avait pas préparé pour eux, et giclent dans le verger.

Victor est tout de suite sur eux, vêtu d’une combinaison noire de commando qui l’a dissimulé à ses adversaires jusqu’au dernier moment. Il se jette sur Magnus, qui court un pas derrière Gustav, et le fait trébucher. Estelle entend les bruits de lutte. Elle contourne illico la maison et se lance aux trousses de Gustav, laissant son second aux prises avec le géant chauve, qui le dépasse d’une tête, mais pèse vingt kilos de moins. « Si je l’attrape, il est cuit », pense Victor. Mais Magnus acceptera-t-il le combat ? Cette éventualité ne fait pas partie de sa mission. Conclusion, il décampe. Victor voit le danger : si les deux fuyards parviennent à se rejoindre, Estelle sera en position de faiblesse, toute efficace qu’elle soit. Une mission en rase campagne exclut l’usage et même le port des armes à feu, mais Victor détient une autre arme, moins véloce qu’une balle mais tout aussi meurtrière. Il saisit un poignard de lancer, un Erbetz n’ayant rien de réglementaire, ajuste le fuyard qui a commis l’erreur de courir en ligne droite, et balance quatorze centimètres d’acier dans sa direction. La lame se fiche au milieu du dos de Magnus, à cet endroit précis où celui qui est atteint peut le plus difficilement l’en retirer. Il essaie pourtant. Son pas ralentit, celui de Victor s’accélère. Le capitaine est sur lui en quelques enjambées. Magnus fait face, mais il a perdu en souplesse et en puissance. Victor juge même qu’une veine, vraisemblablement la sus-hépatique, a été lésée. Il voit l’ennemi s’affaiblir à vue d’œil. Magnus ne peut d’ailleurs pas réagir à une attaque en coup de pied circulaire au genou. Le premier, infligé pourtant par la bête déchaînée en quoi s’est mué Victor, ne parvient pas à le faire tomber ; c’est le second qui l’abat. Il tombe sur le genou touché, et le capitaine le cueille en lui décochant un troisième coup de pied, tendu, dans le visage. Magnus se vautre sur le ventre après avoir oscillé sur ses piètres bases. Victor le ficelle aussitôt, chevilles et poignets, avec des menottes plastiques, retire son Erbetz du dos inondé de sang, et dégage en direction de Gustav, guidé par les brefs appels tactiques d’Estelle.

Le colonel et le tueur sont dans un fossé, face à face, elle son couteau en poing, lui mains nues. Victor déboule :

– Vous êtes touchée, colonel ?

– Pas tant que lui. Il a pris un coup dans le bras droit. Il pisse le sang.

Victor a compris : c’est là qu’il faut mordre. Il se jette du haut du talus sur le combattant. L’autre reçoit le météore de plein fouet, mais ne vacille qu’à peine. Victor a été déséquilibré. Gustav le retourne contre lui et veut enchaîner par une vrille de cou décisive. Victor pare en se raidissant à bloc, et recule dans les jambes de l’ennemi en crantant le sol avec les talons. C’est trois fois le temps nécessaire à Estelle pour manœuvrer. Elle s’élance sur une des pentes du fossé. Quand elle passe à hauteur de Gustav, empêtré par la tique herculéenne qui ne cesse de faire pression sur ses jambes, son corps forme un angle de trente degrés avec la paroi de terre. Elle n’a qu’un dixième de seconde pour assurer son coup. Le poignard qu’elle serre dans la main droite n’atteint pas sa cible, la gorge, mais déchire la bouche et coupe net en deux la joue de Gustav jusqu’à l’articulation des mâchoires. L’homme lâche la tête de Victor et porte une main à sa blessure hideuse. Le capitaine se redresse alors, se tourne et se met à marteler la tête sanglante d’une série de crochets du gauche qui finissent par arracher un horrible cri de douleur au mercenaire, et lui font perdre tout contrôle. Estelle s’est ramassée un peu plus loin, en bout de course, mais elle est déjà dans le dos de Gustav. La lame qui était passée à côté de sa gorge, cette fois pénètre plein cadre dans sa cuisse. Comme il n’est pas certain que Magnus ait survécu à la méthode Victor, le colonel a jugé préférable de garder en vie au moins un des deux crotales. Gustav tombe à genoux, sans forces. Estelle lui menotte les poignets dans le dos, lui balance un coup de pied entre les épaules, qui le couche raide au sol, constate que l’artère fémorale n’est pas touchée, ligote les chevilles. Elle retire sa cagoule, s’éponge le front en se relevant et adresse un pouce anglais à son partenaire. Victor vire aussi sa cagoule, sourit comme un gosse, et se laisse tomber, le cul dans les feuilles, brisé.

– Heureusement qu’ils n’étaient pas trois, colonel.

– Le patron avait dit « deux ». Allez, venez, on va délivrer Dupin.

– J’espère qu’il a un truc frais au frigo.

– J’espère surtout que lui sera frais.

Estelle sort son téléphone de son étui rembourré, et tape : « Première phase terminée. » Avenue de Suffren, Obernai recommence à respirer normalement.

Victor charge Gustav sur une épaule sans donner l’impression d’un très gros effort, et se met dans le sillon de sa supérieure, en direction de la maison d’Antoine. Ils arrivent d’abord sur le coin de prairie où Magnus avait été provisoirement stocké. Il n’est plus exactement au même endroit. Bien qu’entravé et perdant son sang, il a trouvé l’énergie de parcourir quelques mètres, dans le sens de la légère pente, en rampant. C’est ce que confirme Estelle en laissant retomber la tête du tueur, qu’elle tenait par une oreille :

– La position ventrale a empêché l’écoulement du sang veineux. D’où la formation d’un œdème qui a fini par provoquer un arrêt cardiaque.

– Hémorragie interne, quoi !

– Yes, sir. De toute façon, si votre lame avait tranché une artère, on aurait eu droit à une hémorragie externe, un vrai geyser, et on serait arrivé au même résultat. Mais plus rapidement.

– Qu’est-ce qu’on en fait ?

Estelle ne répond pas tout de suite. Elle déchausse les pieds du cadavre, prend les mocassins dans une main, de l’autre elle saisit le col de la chemise, poisseuse et plus très blanche, et commence à le traîner derrière elle.

– On empaquette le mort dans une housse en laissant un minimum de traces, on se coltine l’abruti que vous avez sur l’épaule, et on embarque les deux colis pour une balade en hélico. Comme d’habitude, Victor.

À la fin de sa phrase, Estelle ralentit sa marche. Elle a remarqué une présence dans le verger. Les troncs des fruitiers contrastent à peine dans la nuit, et leurs branchages s’y confondent, mais il ne fait pourtant aucun doute qu’il s’agit d’arbres. En revanche, cette tache plus claire, pas tout à fait immobile, et comme en suspension dans l’air, n’a rien de végétal. Estelle veut en avoir le cœur net :

– Dupin ? C’est vous ?

Silence.

– Vos agresseurs sont hors d’état de nuire. Vous pouvez vous montrer.

Toujours une image, et qui pâlit, mais toujours pas de son.

– Attendez-moi ici, Victor.

Estelle contourne en courant la zone où elle a repéré le fantôme, arrive sur lui par le haut de la butte, et s’assoit à trois pas quand elle constate que la silhouette est sans danger. Elle prend sa plus douce voix :

– Je suis désolée de vous avoir fait peur, mademoiselle.

Catherine frémit, mais ne se sauve pas. Elle se tourne lentement vers l’arrière. Les deux se regardent pendant quelques secondes. Dans l’obscurité, le visage de la jeune fille semble un reflet plutôt fidèle de la lune, rond comme celui de l’astre en arrière-plan, moins brillant, mais plus lumineux.

– Viens avec moi, ma chérie. J’ai de bonnes choses pour toi.

Tu as quoi, gourde ? Des couteaux de guerre ? Des prises de krav maga ? Des collègues morts au feu ? Ce ne sera pas un régime très équilibré pour cette petite.

Catherine est un peu rétive au début. Ce n’est que la deuxième fois de sa vie qu’elle entend une voix de femme. D’ailleurs elle ne pense pas qu’il existe des femmes ou des hommes, seulement ceux qui marchent sur deux pattes et qui ne savent pas voler. Quand l’ogre l’approchait de lui en la tenant d’une main par la nuque tout en ouvrant de l’autre son pantalon crasseux, elle n’avait jamais pensé que c’était à elle qu’il manquait un morceau de corps, mais que c’était plutôt lui qui portait un parasite : cette étrange bête accrochée à lui, qui se dressait entre ses jambes, et qu’il lui demandait d’aspirer avec la bouche pour l’arracher de son ventre.

– On y va, ma chérie ?

Estelle lui tend la main. Catherine n’hésite pas longtemps.

– Victor va finir par se demander ce qu’on fout ici, tu sais…

– Mon épouvantail ?

Estelle pouffe de rire.

– Victor ? C’est le nom de ton… épouvantail ? Tu as un épouvantail, toi ? Il y a des jeunes filles qui ont des épouvantails ? En général, elles ont plutôt des poupées ou des chars d’assaut en plastique, non ?

Elle lève un peu la voix :

– Vous entendez ça, Victor ?

– J’entends, j’entends, colonel. Et je me dis que je finirai par avoir tout entendu, en ce bas monde.

Il balance de nouveau Gustav sur son épaule, et prend au passage le train d’Estelle et de Catherine.

Comme la porte principale de la maison est fermée et que le seul moyen de l’ouvrir doit être un demi-litre de nitro, Estelle demande calmement à Catherine de la guider. La jeune fille démarre au quart de tour. Elle conduit les petits nouveaux à l’arrière du bâtiment et indique la fenêtre de la chambre avec sa main.

Victor a largué Gustav amoché devant la porte. Il s’était cru autorisé à penser que les vacances approchaient. Déception.

– Ne me dites pas qu’il va falloir grimper là-dessus ?

– J’ai peut-être une autre solution, capitaine.

Estelle place ses mains en porte-voix et appelle :

– Dupin ! Vous pouvez sortir, maintenant. Il n’y a plus de danger.

Depuis sa niche sous la table ergonomique, Antoine entend distinctement l’appel. Il regarde sa montre pour la trois centième fois. Il se dit que ça pourrait coller, par rapport au compte à rebours. Il est alors pris d’un rire nerveux, écrase plusieurs fois ses lèvres sur le cadran, déploie douloureusement ses membres, et se redresse. Merci ! Merci ! Merci ! Il s’engage dans le colimaçon, mais s’interrompt un moment car il est pris d’un doute. Comme il tarde à se montrer, Estelle relance :

– Vous n’avez plus aucune raison d’avoir peur, monsieur Dupin. Vos agresseurs sont HS. Nous avons une jeune fille avec nous. Elle a l’air un peu paumée. Vous la connaissez ?

Antoine lève la tête vers le toit de sa chambre, qui apparaît maintenant, par le trou autrefois obturé par une trappe :

– D’abord, je n’ai pas peur ! Je me protège, c’est tout !

Il émerge sur le plancher de l’étage et avance prudemment jusque devant sa fenêtre, risquant son cou dehors à la manière timide des tortues.

– Vous êtes en bas ? Je ne vous vois pas.

À cet instant, il entend un cri de joie strident, suivi de mots qui le déchirent :

– Ah, tu es là, mon épouvantail !
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Le 3 septembre, 1 heure.

À l’autre bout du monde, Justine explique à James et à sa mère, attablée avec eux et qui fume comme un steamer, qu’elle est obligée de regarder souvent ses mails car beaucoup de ses clients sont en décalage horaire avec elle. Putain, Antoine ! J’attends, moi ! Le mail du soulagement tombe à ce moment-là : « Objectif réalisé ». Elle pousse un petit cri de joie. Ses hôtes la regardent, un peu perplexes.

– You are so funny, Hailey !

Elle a bien marqué chaque syllabe, en picotant chaque fois d’un coup d’index le genou de la femme en salopette mauve.

– Well ! I have to get up early, I’m sorry.

Elle ajoute qu’un gros travail l’attend, qu’elle va devoir rentrer bientôt.

Le visage de James se décompose. Justine pressent que si le jeune homme avait pu jeter sa mère par la fenêtre à ce moment-là, il l’aurait fait. Elle se lève, fait mine de chercher autour d’elle quelque chose qu’elle aurait oublié, incitant Hailey à chercher aussi. Une fois que maman a le nez dans les coussins du canapé, Justine adresse à James un clin d’œil qui lui redonne instantanément son teint rose de garçon en bonne santé, et même un peu au-delà. Elle dit à Hailey d’arrêter de chercher, qu’elle a retrouvé son briquet, et ajoute que, avant de partir, il faut absolument que James lui montre enfin, en deux minutes, ce qu’il a promis de lui montrer.

– Two minutes, no more. O.K. ?

James pense aussi que la phase d’approche a assez duré, et que quoi qu’il advienne, et même s’il se ridiculise, il ne peut pas laisser partir Clarissa sans avoir au moins vu ses seins. Il prend la main de Justine et la conduit vers sa chambre, au bout du couloir prolongeant le salon. Hailey semble très curieuse de savoir ce que son fils peut bien avoir à montrer à une businesswoman internationale. Elle emboîte donc le pas des tourtereaux. Justine se retourne alors vers elle, et lui ferme le chemin en produisant trois gestes explicites : une main levée, bras tendu horizontalement en avant, paume tournée vers Hailey ; un regard où passent les ombres de tout ce que Justine a pu faire ou voir de désagréable dans sa vie ; un clin d’œil exprimant la complicité de femme à femme, qui annule, mais pas complètement, les deux précé-dents messages. Hailey reste plantée dans le couloir, abasourdie. Quand elle revient à elle, la porte de son fils fermée devant elle comme si elle ne devait plus jamais s’ouvrir, elle agite des pensées sombres : une vamp comme ça ne lui apportera rien de bon ; une femme qui cherche son briquet alors qu’elle est venue sans, n’est pas digne de confiance ; une sale riche comme elle, qui ne fait pas l’effort de goûter mes chips, ne vaut pas la balle qui la tuera.

James a refermé la porte et se plaque contre le poster de Kirstie, ex-Pentatonix, collé dessus. Justine regarde tour à tour l’ex-idole et le garçon plein d’avenir. Elle lui murmure qu’il est temps pour lui de vivre dans le monde réel, que les rêves d’adolescent finissent par devenir un poison, qu’elle va lui faire des choses que Kirstie n’a même jamais imaginées.

– I… I could take a shower, before ?

Justine nie de la tête. En passant ses bras de chaque côté de la tête de James et en les croisant sur sa nuque, elle dit qu’elle a toujours préféré le gibier à la viande pasteurisée. James ferme les yeux, défaillant. Quand il les rouvre, deux secondes plus tard, Justine a les cuisses ouvertes sur sa gorge et lui enfonce un drap dans la bouche.

– Désolé, mon chéri. J’ai besoin d’un petit renseignement que tu es un des rares à pouvoir me donner.

James a presque cru, au début, à l’un de ces jeux sado-maso, un genre qu’il ne prise pas. Mais depuis que Justine a commencé à lui parler en français, il penche plutôt pour la thèse d’une agression en règle. Son regard est passé d’énamouré à épouvanté. Il se cabre sur le lit. Justine considère que, comme rodéo, elle a déjà connu plus fortiche. En un saut, elle se recule sur les genoux de son poulain. Il redresse son buste, le drap pendant à sa bouche, et cherche à s’échapper. Justine le frappe alors au cou dans un mouvement de cisaillement bien dosé. Pendant que James, K.-O., a abandonné toute ambition verticale, elle lui retire sa ceinture d’un coup, ouvre sa braguette, et descend pantalon et caleçon assez bas pour pouvoir étrangler tout son appareil sexuel dans le fil d’une lampe de chevet. Pour le réveiller, en plus de lui prodiguer un petit massage de nuque, elle lui susurre que s’il tente un seul geste qui ne convient pas, elle tirera si violemment sur la laisse que le bébé Yorkshire qui fait le mort à l’autre bout quittera son maître pour toujours. Elle lui demande une confirmation de la bonne réception du message. James dit oui avec la tête. Des larmes coulent sur ses tempes.

– May I have your attention, please ?

Nouvelle acceptation sans discuter. Elle lui dit qu’elle est quelqu’un de très méchant, qu’elle est capable de couper les mamelons d’Hailey avec une pince à ongles, qu’elle est même capable de bien pire, mais qu’elle n’a pas l’intention d’appliquer ce programme, plutôt une sorte de plan B, si James exécute parfaitement ses ordres. Elle lui demande un nouveau signe d’obéissance, qu’il lui envoie aussitôt.

Elle l’aide à s’asseoir, puis à se lever, puis à s’asseoir de nouveau, toujours froc baissé, devant son ordinateur. Elle lui dit qu’il vaut mieux pour lui et pour sa tarée de mère que la bécane fonctionne. Il dit oui de la tête, avec une sorte de frénésie qui exprime autant le consentement que la panique. Quand le PC a répondu présent, elle demande à son propriétaire de se débrouiller presto pour obtenir la liste des personnes accréditées pour assister à la conférence de Jane Kirpatrick, tout à l’heure, dans le Grand Ballroom.

James dit non par réflexe, avec la tête et les yeux. Aussitôt Justine martyrise le Yorkshire, directement jusqu’au point de rupture. James change rapidement d’avis, se voyant déjà soit assassiné dans sa chambre, soit à l’ombre d’une prison fédérale pour au moins dix ans. Les seins de sa mère, pour un garçon sentimental, c’est un truc qu’on ne peut pas toucher sans que l’univers implose. C’est sans doute l’argument qui fait pencher la balance : dans un regard de fou, il montre à Justine qu’il ne lui dira plus jamais non.

Les yeux brouillés par les larmes, la bourre de tissu écartant douloureusement ses mâchoires, il entre son login et son mot de passe, et bascule sur l’intranet de l’hôtel. La photo de Jane apparaît en premier, triomphante.

– Cinq ans de plus et cinq rides en moins ! Chère Jane, si vous aviez des soucis, vous seriez un peu plus marquée… Je vais m’occuper de ça !

James fait signe qu’il n’a pas compris les paroles de Justine.

– That’s all right, guy !

La liste des personnes accréditées apparaît sous celle de la DG de Histal : une soixantaine de noms, avec photos. La mention Reproduction strictement interdite apparaît en plusieurs langues, en gros sur la page. Justine prend la main après avoir demandé à James de s’agenouiller près d’elle. Elle élimine d’emblée les 37 hommes, et ensuite les 6 femmes dont la morphologie ou l’âge ne pourraient être confondus par personne avec les siens. Restent 17 possibilités. On retire les politiciennes, trop difficiles à approcher en si peu de temps : exit la sénatrice du Michigan, celle du Vermont, la gouverneure de l’État de New York, la maire d’Ottawa, l’ambassadrice de Suède au Canada et la première attachée de celle de Chine. Les 11 restantes sont la directrice de la revue américaine Science, la rédactrice en chef de la revue britannique Nature, une journaliste spécialisée de la revue médicale britannique The Lancet, les représentants des revues The New England Journal of Medicine, JAMA (Journal of American Medical Association), Annals of Internal Medicine et British Medical Journal, une directrice de recherches au Laboratoire de sciences cognitives et psycholinguistique du CNRS, la présidente déléguée de la société Anzy, la présidente de l’université de Stanford, la directrice de la recherche génomique de celle de Pise et la directrice de l’Institut de génomique fonctionnelle, à l’université de Montpellier.

Justine caresse la tête de James.

– Demain, tu n’iras pas travailler, mon ami, et ta mère non plus. Ça lui fera toujours une journée de moins à se fader les odeurs de ketchup et de graillon.

James fait signe qu’il ne comprend pas. Justine l’invite à se lever, puis elle l’allonge sur son lit, en écarte tout objet qu’il pourrait faire tomber en s’agitant. Elle sort quatre draps de son armoire, avec lesquels elle attache ensemble le cadre en tubes métalliques, le sommier, le matelas et le garçon. Pour finir, elle retire sa laisse au Yorkshire et remonte caleçon et pantalon jusqu’à leur place décente.

– Don’t worry, you’re a good boy. I won’t cut your mom’s tits.

Elle sort en fermant doucement la porte, comme on sort de la chambre d’un enfant qu’on vient de bercer avec un joli conte.

Hailey ne s’est pas couchée. Elle attend dans le salon, assise sur la banquette vintage, bleu layette, à pieds obliques. Quand Justine passe à sa portée, elle s’adresse à elle sans battre un record d’amabilité.

– My son is OK ?

– Yes, he fell asleep.

Elle ajoute que ce n’est pas grave, qu’elle va appeler un taxi.

Hailey hoche la tête en allumant sa vingtième cigarette de la soirée, les paupières gonflées parce qu’elle a beaucoup pleuré. Justine ne sait pas si c’est de colère ou de joie. Hailey ne le sait pas elle-même.

La prétendue directrice du développement international s’approche d’elle et lui tend la main. Hailey la saisit mollement, sans se lever et en la regardant en coin, l’air de dire qu’elle sait très bien que Clarissa ne reverra jamais James, et que finalement c’est mieux ainsi. Justine lui sourit avec tendresse, serre sa main un peu plus fort, et lui demande si elle ne pense pas qu’une journée de repos complet à la maison lui ferait du bien. Hailey paraît intriguée par la question, mais elle n’a pas le temps de répondre.
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Le 3 septembre, 15 heures.

Le Grand Ballroom est apprêté pour l’événement de la journée, et sans doute du mois : Jane Kirpatrick, directrice générale d’un des groupes les plus puissants de la planète, détenteur de nombreux brevets dans des domaines aussi divers que la génomique, la symbiose mycorhizienne, l’hybridation animal/végétal, les molécules antirejet, le clonage, etc., y donne l’une de ses célèbres conférences. Comme à chaque fois, les personnes accréditées ont été choisies avec soin. Jane supervise elle-même la sélection. Elle cherche toujours à rassembler un auditoire composé de trois sous-ensembles : une majorité de membres acquis à son discours, soit par conviction, soit parce que Histal finance largement leurs laboratoires, leurs revues ou leurs campagnes électorales ; une minorité de personnalités neutres ou simplement curieuses ; et une autre, plus petite, de spécialistes notoirement hostiles. Le but des conférences n’est pas de convaincre les récalcitrants, mais de les discréditer aux yeux du public, et donc d’instiller peu à peu le soupçon de partialité sur l’ensemble de leurs publications. Un exercice comme celui-là doit donc être très bien préparé. Jane excelle dans cet art. Elle consacre au moins deux jours par semaine à étudier les dossiers que ses équipes constituent pour elle, au dernier étage de la tour Bello, à Lagos, et dans lesquels elle s’arrange toujours pour trouver une faille, ou même une simple fissure, qui sera l’argument principal de sa contre-attaque, à la moindre occasion.

À partir de 15 heures, les limousines et les taxis commencent à déposer les sommités devant l’hôtel. Les chasseurs les prennent diligemment en charge, et les conduisent soit directement dans le Ballroom, soit au bar si elles souhaitent prendre un verre en attendant. Les personnalités politiques ont tendance à répondre aux journalistes sur les marches du palace, tout en saluant les passants, qui d’ailleurs ne s’en soucient pas. Les politiciens ne se soucient guère d’ailleurs que les passants soient indifférents : ce qui compte pour eux, c’est que leur visage souriant soit affiché entre une et trois secondes sur quelques centaines de milliers d’écrans du continent nord-américain. Les scientifiques et les autres universitaires, mal sapés en général, filent directement vers le lieu de la conférence ; les journalistes font un détour derrière le front desk afin de vérifier si les cocktails maison méritent encore leur excellente réputation.

À 16 heures pile, la salle est pleine : chaque invité arbore un badge biométrique, qui a été contrôlé deux fois depuis son arrivée à l’hôtel. Jane Kirpatrick fait alors son entrée, habillée d’un tailleur vieux rose Balenciaga. Son large sourire est si rayonnant qu’on dirait qu’il la précède. Elle incline la tête pour montrer qu’elle apprécie les applaudissements nourris, et feint de ne pas remarquer, dans la masse, la dizaine de rebelles qui gardent les bras croisés. Les invités qui le souhaitent placent un casque HF sur leurs oreilles pour suivre la traduction simultanée en français, espagnol ou chinois. Elle commence aussitôt son intervention, debout derrière un pupitre transparent, la voix à peine amplifiée par un micro réglé au minimum.

– Vous rendant visite aujourd’hui, mesdames et messieurs, sur cette baie réellement magique, mon propos est modeste. Il ne consiste pas à vous convaincre que ce que j’ai appelé « l’aventure anthropologique » n’est pas terminé, mais que sa poursuite est légitime. J’entends par « légitime » qu’elle est bien sûr rationnelle d’un point de vue scientifique – le groupe que je dirige en donne de nombreuses preuves depuis au moins dix ans –, mais aussi qu’elle est raisonnable. Raisonnable signifie que nos réalisations, nos projets, comme ceux de nos concurrents (chez Histal, nous ne sommes pas jaloux), sont non seulement conformes à l’éthique, mais aussi, j’allais dire surtout, qu’ils sont au service d’un véritable accomplissement de l’humanité, constituant lui-même le cœur de l’éthique : diminuer notre souffrance, corriger nos faiblesses résultant du hasard génétique, du vieillissement ou de la maladie, et donc augmenter nos capacités vitales. Ainsi, quand j’affirme que mon propos est modeste, c’est parce qu’il ne vise pas à changer votre perception ou à révolutionner vos principes fondamentaux, qui sont aussi les miens et ceux de Histal, mais à effacer vos doutes éventuels, votre possible embarras quant au bien-fondé de vos propres convictions. En effet, les conflits intérieurs qui ont agité, ou plutôt paralysé, beaucoup de chercheurs dans les décennies passées, ne résultaient pas d’une distorsion entre les avancées techniques et les principes moraux, mais d’une part entre ces avancées et ces principes, eux-mêmes profondément en harmonie, et d’autre part la véritable intoxication opérée par la collusion des Cassandre, des esprits chagrins, des journalistes avides de sensationnel, parfois de scientifiques eux-mêmes limités et donc aigris, et enfin de romanciers ou cinéastes espérant tirer un profit commercial de l’évocation de catastrophes imaginaires. Toutes ces réticences, toutes ces oppositions, j’en conviens, prennent d’ailleurs racine dans une sorte d’impensé populaire archaïque. C’est lui que je passe mon temps à combattre : non, les hommes n’abusent ni ne détournent la nature en la modifiant, mais au contraire ils réalisent ainsi leur propre nature, comme ils l’ont fait depuis toujours, en inventant la roue, la poulie, la cognée, l’aspirine ou en domestiquant l’électricité.

Les invités ont globalement le sourire. L’introduction de Jane ne bouleverse pas les données connues, mais elle consolide leurs bases.

Elle poursuit par le rappel d’un grand classique :

– Une journaliste m’a taquinée, l’autre jour à Genève, avec le fameux mythe de Prométhée. Je ne lui ai pas fait observer que la référence était éculée jusqu’à la trame, mais je lui ai précisé que la grande leçon de ce mythe consistait non pas à prendre le parti des dieux contre Prométhée, en prétendant qu’il n’aurait jamais dû leur voler le feu, mais bien à prendre le parti de Prométhée lui-même, en affirmant que voler le feu était légitime, que c’était donc la punition subie par ce bienfaiteur de l’humanité, et non son comportement, qui était injuste. Notre devoir, aujourd’hui encore et plus que jamais, est de nous révolter contre cette injustice, et de le faire avec fierté, avec conviction, avec courage et avec constance.

Applaudissements.

Jane continue sur le même train pendant une vingtaine de minutes, en véritable oratrice, tour à tour avec fougue ou finesse, toujours avec élégance.

Après qu’elle a conclu son intervention, elle invite la salle à prendre la parole.

Une sénatrice américaine saisit la balle au bond :

– Merci pour votre exposé remarquable, chère madame. Comprenez-vous, je veux dire « admettez-vous », que des gens soient inquiets de l’usage qui pourrait être fait des nouveaux outils mis à notre disposition par les scientifiques, et par les industriels, comme vous, qui financez leurs recherches, puis vendez les produits qui en sont issus ? Merci.

– Madame la sénatrice, votre question est bien sûr légitime. Je n’ignore pas que le feu, si utile chaque jour à un si grand nombre d’humains, pose aussi des problèmes. Mais je vous le demande : faut-il que nous renoncions au feu, faut-il que nous donnions raison à Zeus et non à Prométhée, au prétexte qu’il cause beaucoup de tort aux forêts, aux fumeurs, ou… à Jeanne d’Arc ?

Rires.

– Ce que je veux dire, pour répondre complètement à votre importante question, c’est que les évolutions techniques ne diminuent jamais notre responsabilité, mais au contraire l’augmentent. Preuve supplémentaire, s’il en était besoin, qu’elles sont bien substantiellement accordées à l’éthique, et non en opposition à elle. Voyez-vous, le danger vient toujours de personnes qui nient, par malice ou par ignorance, la coappartenance de l’éthique et de la science.

– De telles personnes existent, madame.

– Bien sûr. Et c’est le rôle éminent des gouvernants de les amener, par l’éducation ou la contrainte, à s’amender.

La sénatrice s’estime satisfaite, mais passera le reste de la séance à se demander si la dernière répartie de Jane relevait plutôt de l’éloge, ou de la vacherie.

Les autres politiciens présents se le tiennent en tout cas pour dit, et cèdent de fait la parole à une autre corporation.

– Constanza Alvarez, directrice de Science. Bonjour, madame. Le groupe Histal, dont vous semblez si fière de porter les valeurs, a été ciblé, dans un article paru il y a cinq ans dans un journal français, comme l’organisateur de trafics d’organes illicites et autres turpitudes gravissimes. Pouvez-vous apporter un démenti définitif ?

– Je ne connais pas cet article. Je crois qu’il en paraît plusieurs dizaines par jour dans le monde à notre sujet. Je pense en tout cas que le papier en question n’était étayé d’aucune preuve. Il aurait d’ailleurs été bien en peine d’en produire, car jamais notre groupe n’a suscité, organisé ou cautionné quelque opération que ce soit, et de quelque nature que ce soit, qui n’aurait pas été conforme à notre charte éthique. J’apporte donc, oui, un démenti formel et définitif à ces allégations, et je vous remercie de m’en avoir donné l’occasion.

– Pourquoi n’avez-vous pas attaqué le journaliste Antoine Dupin et son journal devant les tribunaux ?

– Je vous l’ai dit : j’ignorais l’existence de cet article, de même que j’ignore l’existence de ce monsieur. Je serais aussi tenté de vous dire que la puissance qui est la nôtre nous fait obligation de ne pas nous en prendre à plus petit et plus faible que nous. Cela aussi relève de notre éthique. Autre question ?

Une femme d’âge avancé lève le doigt tout en restant assise :

– Merci pour votre conférence, madame Kirpatrick. Je suis Flora Edwards, j’appartiens à The Lancet.

– Je sais qui vous êtes, chère madame, et je vous en félicite.

– Bien… J’ai vécu assez longtemps pour avoir assisté à l’apparition, ou en tout cas au développement considérable, puis heureusement à la disparition de maladies telles que le sida, la plupart des cancers, la sclérose en plaques et quelques autres…

– Le traitement décisif de la sclérose en plaques est issu des laboratoires de Histal, je ne vous le rappelle pas.

– Non, non, merci. Et merci surtout au nom de toutes les personnes qui en ont réchappé grâce au dit traitement. Voici ma question : l’émergence de nouvelles maladies, aussi terribles que les précédentes, semble souvent être due aux conséquences fâcheuses des thérapies appliquées aux anciennes. Ainsi, la pollution des eaux dites potables par les résidus des antibiothérapies, hormonothérapies et chimiothérapies, et par conséquent la contamination du bétail et des fruits et légumes, et ultimement celle des humains, prend l’allure d’un véritable fléau. Quelles réflexions vous inspirent ces nouveaux périls, qui ont été niés par les politiques jusqu’à récemment, et auxquels, je dois l’avouer, mes confrères et moi-même n’avons accordé de l’importance que depuis trop peu de temps ?

– Je dirai d’emblée que je ne sous-estime pas ces problèmes. Ce serait d’ailleurs une folie, étant moi-même une consommatrice de produits ayant un rapport plus ou moins direct avec l’eau.

Rires dans la salle.

– Oui, mesdames et messieurs, même le vin, ne vous en déplaise, est essentiellement composé d’eau. Un rêve s’écroule, n’est-ce pas ? Mais je veux répondre sur le fond à Mme Edwards. L’idée même que j’ai développée dans mon exposé ressortit au principe d’accomplissement. J’ai bien dit « accomplissement » et non achèvement. Je ne développe pas la différence philosophique cardinale entre ces deux notions, mais je souligne que l’accomplissement est toujours et à jamais en cours, et que oui, madame, nous avons et nous aurons à inventer des solutions aux problèmes que nous posons, et que, vous avez raison, posent parfois les solutions apportées aux problèmes précédents. J’observe cependant que nos appareils de mesure, de ciblage et de traitement des maladies, ont considérablement gagné en précision au cours des cinquante dernières années, et plus particulièrement lors de la dernière décennie. Nous pouvons donc escompter que les dommages collatéraux, si j’ose dire, causés malgré elle par la médecine – j’entends médecine au sens large –, seront tendanciellement moins importants que jadis. Rappelezvous qu’il n’y a pas si longtemps, nous amputions des membres pour guérir des personnes qui désormais ressortent de l’hôpital en moins de cinq minutes, et avec un corps… complet. En tout cas, chez Histal, comme j’en suis sûr chez nos confrères, cette préoccupation est constante. Notre but est bien, comme vous le suggérez, d’accélérer le processus de « cercle vertueux » : moins de dommages, moins de traitements des dommages, et donc moins de dommages résultant de ces traitements-là, et donc moins de dommages, etc.

Une des représentantes françaises s’annonce depuis le fond de la salle :

– Ophélie Caillet, CNRS. Pour les scientifiques sérieux, madame, vos pseudo-démonstrations ne sont que des sophismes, j’imagine que vous le savez.

Jane sourit en levant les yeux au ciel.

– Non, je ne le sais pas. N’y a-t-il aucun scientifique sérieux dans mes auditoires, partout dans le monde ? N’y en a-t-il aucun dans cette salle ?

Brouhaha et railleries défavorables à la questionneuse.

– Sans doute pensez-vous qu’il n’y ait que vous qui soyez une scientifique sérieuse. L’êtes-vous d’ailleurs ?

– J’appartiens au Centre de recherches scientifique français, est-ce une preuve suffisante à vos yeux ?

– Mesdames, messieurs, je dois vous dire que Mme Caillet est une excellente spécialiste, j’en conviens très bien. Mais elle l’est dans son domaine. Que lis-je ici ? Sciences cognitives et psycholinguistique…

Rumeurs.

– J’ai parlé de biologie, de génétique, de médecine, de chimie organique, chère madame. Sauriez-vous me dire, avec le maximum de la rigueur scientifique dont vous me reprochez de manquer, quels sont exactement les sophismes dont je me serais rendue coupable ?

Ophélie Caillet accuse le coup, mais elle semble rompue à endosser, sans doute depuis la Khâgne, le rôle de la rebelle en butte aux puissants.

– La plupart des personnes présentes vous sont complètement acquises, nous le savons tous. Vous vous arrangez d’ailleurs toujours pour que les assemblées que vous réunissez soient composées de quelques esprits libres, pour donner le change, et d’une forte majorité de carpettes.

Le tumulte hostile à Ophélie couvre rapidement les quelques vivats qu’elle a suscités à son profit. Le bruit ne la perturbe pas :

– Je ferai d’ailleurs paraître bientôt un article dans lequel j’analyse la structure du public de toutes vos conférences. Les spécialistes, comme vous dites, ne s’y tromperont pas. Il s’agit tout simplement d’une manipulation.

Jane reste de marbre. Son sourire rayonne toujours autant, mais le reste du visage peut-être un peu moins :

– Je serais curieuse de lire votre article, mais en attendant je vous propose que vous me posiez une question ayant trait à ma conférence. Je vous promets d’y répondre en toute sincérité.

– La division Recherche de Histal est dirigée par un personnage très mystérieux, qui n’apparaît nulle part dans l’organigramme de la société et qui n’a signé aucun article scientifique de toute sa carrière. Que pouvez-vous nous dire de lui ?

– Vous voulez parler d’Anuli Ngozi, je présume ?

– Non, madame, je veux parler de Georges Silverstone. Son frère Seymour était un peu plus connu. J’en parle au passé car nous n’avons plus de nouvelles de lui depuis des années. Il était le vice-président de Histal, un poste similaire à celui que vous occupiez vous-même à l’époque, sans doute à ses côtés.

– Quelle est votre question ?

– Je vous la répète et je la précise : est-ce que Georges Silver-stone dirige la division Recherche de Histal ?

– Alors je vous ai déjà répondu : la personne qui occupe ce poste, et que vous retrouverez dans notre organigramme, est la très qualifiée Anuli Ngozi.

– Un pantin !

– Madame, ceci est une attaque personnelle. En ma qualité, je me dois de défendre les membres de Histal quand ils sont injuriés. Mais comme je l’ai dit tout à l’heure, je ne compte pas vous poursuivre en justice. Je me contenterai de vous inviter à Lagos et de vous donner carte blanche pour mener sur place, librement, toutes les investigations que vous estimerez nécessaires à l’information du public, aussi bien les spécialistes que les anonymes. Et vous verrez qu’à votre retour, vous serez devenue l’un de nos meilleurs soutiens. Foi de conversion est préférable à foi de tradition, n’est-ce pas ? Ne cherchez pas l’origine de ce dicton, il m’est personnel.

Jane consulte sa montre :

– Y a-t-il une dernière question ?

La représentante de l’université de Montpellier, directrice de l’Institut de génomique fonctionnelle, s’agite sur sa chaise. Jane le remarque :

– Madame, vous voulez intervenir ?

– Je n’ai pas de question. Je n’en pose qu’à des personnes qualifiées.

Nouveau brouhaha dans la salle. Jane demande le silence par un geste d’apaisement.

– Posez votre question. Nous verrons alors si je suis qualifiée ou non.

– Vous me faites penser à une prétendue spécialiste des cétacés, qui ne saurait pas faire la différence entre un marsouin et un dauphin.

Jane fait une petite moue :

– Ce n’est pas une question, mais je vais néanmoins y répondre, et ce sera mon dernier mot pour aujourd’hui. La différence est évidente : un marsouin est un membre des troupes de marine de l’armée française, et un dauphin est un héritier de la couronne royale.

Rires nourris.

– Merci à tous.

Jane quitte son pupitre et s’apprête à sortir de la salle par une porte dérobée. Ophélie Caillet bouscule alors quelques invités qui tardent à bouger, et la rejoint. Deux des gardes de son service de sécurité personnel s’interposent.

– Vous m’avez proposé de m’emmener à Lagos avec vous. Je suis d’accord.

Jane est surprise, mais pas désarçonnée.

– Bien… Prenez rendez-vous auprès de mon secrétariat. Je vous promets que nous nous reverrons bientôt. Je prendrai même en charge tous vos frais. Vous voyez que je ne suis pas rancunière.

Ophélie fait un pas de plus dans la direction de Jane. Jeans, Clarks et polo rayé d’un côté ; Balenciaga de l’autre : la lutte peut paraître inégale, mais le CNRS n’a pas l’air décidé à battre en retraite.

– Je pensais que je pourrais venir dès maintenant.

– Dès maintenant ? Mais je ne vais pas tout de suite en Afrique.

– Pas grave.

– Bon. Alors je vous prends au mot. Mais vous n’avez pas d’affaires à emporter ?

– J’en trouverai à l’aéroport. Puis-je venir accompagnée ?

– Comment ? Combien de personnes comptez-vous emmener ? Je ne suis pas venue avec un avion de ligne…

– Nous serons deux. Mon assistante et moi.

Jane fait mine d’apprécier le culot d’Ophélie. En réalité, son aspect à la limite du négligé la dérange.

– Bien, comme vous voudrez. Prévenez votre assistante. Je vous accorde dix minutes. Comment s’appelle-t-elle ?

– Pauline.

– Je n’aime pas ce prénom.

– Moi si.

Jane se fend d’un sourire légèrement forcé.

– Je parie que dans quelques jours l’attrait du prénom de votre assistante sera devenu notre dernier point de désaccord. Tenu ?

Elle n’attend pas la réaction d’Ophélie, et rejoint les photographes non autorisés dans la salle pour une séance de mitraillage en règle sur les marches de l’hôtel.
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Le 3 septembre, 16 h 50.

Pauline est une brune sans allure, avec de bonnes joues et le nez baissé en permanence. Sa discrétion contraste avec la volubilité et le sans-gêne d’Ophélie, qui n’arrête pas de parler fort et de se servir des Spritz dans le bar de la Stretch Cadillac. Les riches doivent payer, voilà le fond de sa pensée, et les riches malhonnêtes plus encore que les autres. D’ailleurs, d’après elle, ils le sont tous. Exaspérée, Jane est de plus en plus pressée d’arriver à l’aéroport ; même le chauffeur à tête de mérou, mâchoire inférieure en avant et petits yeux étonnés, a dû le sentir.

– Pearson, Terminal 1, annonce-t-il.

Avant de descendre, elle adresse un mail « haute importance » à Georges Silverstone :

Conférence empoisonnée par une Française qui en sait beaucoup trop. Je me demande où elle est allée chercher toutes ces infos. Notamment sur vous.

La réponse de Georges tombe dans la minute.

– I’ve got the solution. Bring her here.

– That’s what I’m doing.

Jane pose le pied sur le tarmac. Elle n’est pas une femme comme les autres : lorsqu’elle se déplace, qu’il y ait du soleil ou non, son corps ne projette pas une seule ombre, mais quatre : ses gardes personnels, qui la collent au centimètre et assurent sa sécurité à toute heure et en tous lieux. Maintenant, deux ouvrent la marche et deux autres la ferment, encadrant les trois femmes. La petite troupe progresse vite en direction d’un Falcon 8X dont la carlingue s’orne de bandes latérales du jaune Histal. Ophélie a le sentiment d’embarquer pour une aventure dans une sorte de Disneyland géant. Elle n’en oublie pas ses critiques de toujours sur l’univers virtuel conçu par le « grand capitalisme apatride » pour abrutir les masses, mais le spectacle de la puissance, même hostile, lui inspire un sentiment contre lequel il lui est difficile de lutter : celui d’une sorte d’immunité magique, telle que peut-être il étreignait aussi, mêlé à la terreur, le cœur des esclaves qui gravissaient les degrés d’une pyramide sacrificielle dédiée au dieu Tezcatlipoca. Son début d’émerveillement ne lui fait cependant pas oublier que la blonde de compétition qui trottine à côté d’elle est à la tête d’un groupe aux visées aberrantes : tordre la science pour en faire un instrument de sa suprématie mondiale dans des domaines essentiels. Mais il y a ce qu’on sait, et il y a ce qu’on ressent. De ce point de vue, le premier point du match est pour Histal : la griserie visible de la directrice de recherches au CNRS. Jane n’avait pas compté le remporter aussi facilement.

Les sept montent dans le jet privé. La secrétaire particulière de Jane l’y attend, ainsi que deux hôtesses, le pilote et le copilote. Au signal de la tour de contrôle, les trois turboréacteurs Pratt & Whitney, qui ronronnaient paisiblement jusqu’à maintenant, se mettent à donner de la voix. Le commandant de bord fournit quelques indications météo et confirme l’escale technique d’une journée à Lagos, avant un nouveau décollage vers Singapour.

Au moment où l’avion rejoint la piste d’envol, une Chevrolet Tahoe de la Royal Mounted Police déboule dans l’allée principale de l’hôtel Adelaide. À l’intérieur, un caporal au volant, un inspecteur à moustache sur le siège passager, un autre caporal sur la banquette arrière, et James à ses côtés, qui préférerait être n’importe où ailleurs. Le directeur est retenu par le 18-trous du Mont-Gabriel, c’est donc son second, un échassier aux curieuses bajoues de hamster boulimique, qui accourt à la rencontre des policiers sur le perron. Il les entraîne dans un bureau attenant à l’accueil, manifestement soucieux d’éviter à sa clientèle la moindre impression désagréable.

Depuis leur divorce, la femme de l’inspecteur lui a fait la réputation dans tout le comté d’un type qui n’a pas le goût des préliminaires. Il confirme à l’instant :

– Vous reconnaissez cet homme, James Thornton ? Il me dit être l’un de vos réceptionnistes.

James essaie d’accrocher le regard de son patron pour bien le convaincre qu’il n’est pour rien dans ce qui a pu passer pour un abandon de poste, mais ce qu’il y voit est plutôt le fort soupçon que le petit nouveau a été piqué à barboter des valeurs dans la chambre d’un boyard. Oh non, monsieur ! Pas ça du tout ! D’ailleurs, vous auriez été prévenu en premier si… James abandonne rapidement sa plaidoirie : la télépathie ne fonctionne pas avec les hamsters.

– Ce jeune homme et sa mère ont été retrouvés ligotés dans leur appartement.

– Ligotés ? Mon Dieu !

On croirait presque de la compassion, mais le rongeur se demande plutôt ce que le larbin a bien pu faire pour se retrouver dans ce guêpier.

L’inspecteur précise ensuite que l’employeur de Hailey s’était étonné de ne pas la voir arriver à son travail, à la Regina Pizzeria, et plus encore qu’elle ne décroche pas son téléphone. Après le coup de feu de la mi-journée, inquiet, il avait donc débarqué chez elle. Comme elle ne répondait pas alors qu’il cognait à sa porte depuis dix minutes, il avait pris le risque de la défoncer. Il avait alors découvert, effaré, les deux saucissons humains et appelé la police illico. « Clarissa Moretti », avait bredouillé James, hagard, quand les agents en patrouille dans le secteur s’étaient pointés. Et la mère avait hurlé crescendo qu’elle savait que cette femme était dangereuse. Le fils, lui, baissait honteusement la tête, prêt à jurer que plus jamais il ne passerait outre un avis maternel. On avait ensuite foncé sirènes hurlantes vers la baie. En cours de route, l’inspecteur avait fait demander au plus haut cadre de l’hôtel présent sur place, un majordome, de bloquer par tous les moyens le départ de la dangereuse Italienne. Résultat : on n’avait pas revu Clarissa depuis la veille au soir, ce dont le barman put témoigner, un soupçon d’admiration dans l’œil, et sa chambre était vide. Avait-elle évoqué un projet ? Ce fut alors à James de briller : elle avait exigé, sous la menace, qu’il lui fournisse la liste des personnes accréditées pour assister à la conférence de Jane Kirpatrick, la dirigeante d’une firme internationale de premier plan. La police avait donc passé une partie de l’après-midi à joindre les participants, mais personne ne se rappelait avoir vu dans l’assistance une femme correspondant à la description. Jane elle-même avait été contactée, via son secrétariat à Lagos, alors que son Falcon survolait déjà l’Atlantique depuis une demi-heure. Elle n’avait pas paru surprise que quelqu’un s’emploie à l’approcher coûte que coûte : elle se connaissait pas mal d’ennemis, notamment parmi les organisations d’opposants à la diffusion de produits pharmaceutiques intraçables. Ceux qui jusqu’à présent s’étaient manifestés au point de franchir les limites fixées par Jane elle-même, avaient subi un placage au sol par ses gardes personnels et s’en étaient tirés avec des hématomes. Quant à l’équipe d’Ophélie Caillet, au CNRS, elle avait scrupuleusement répété à la police canadienne ce que leur responsable leur avait dit au téléphone quelques minutes plus tôt : « Je suis avec Jane Kirpatrick… Oui, elle-même ! Elle me propose de m’emmener au siège de Histal et d’y conduire ma propre enquête. Je ne peux pas laisser passer une occasion pareille. Je crois qu’elle est furax, parce que je l’ai pas mal asticotée après sa conférence. Elle est fière. Elle tient à me prouver qu’elle a raison… Ce n’est pas gagné ! » Le rapport avec une Clarissa Moretti ? Aucun.

Jane s’est retirée dans sa cabine particulière, laissant ses invitées spéciales en compagnie des quatre molosses et du personnel de bord. Ophélie n’a pas l’air de s’en inquiéter. Elle plaisante même un peu, et ne dit jamais non à une hôtesse lui proposant un verre, Surf Sider ou Whisky Highball. Au troisième, Pauline lui fait signe de la suivre dans les toilettes. Les gardes laissent faire.

Le rose aux joues de la voyageuse ressort délicatement sur la peinture blanc laqué du mobilier, mais dès que la porte est refermée il vire au rouge franc. Sa prétendue assistante vient de saisir Ophélie au col, qui émerge alors de sa rêverie alcoolisée, et semble se rappeler que Pauline n’est que le prénom d’emprunt d’un personnage moins lymphatique :

– Il y a un problème ?

– Taisez-vous ! C’est moi qui parle.

Justine vire d’une main les bourres de coton qui lui déforment le visage, de l’autre elle continue d’agripper les revers pelle-à-tarte de sa recrue :

– Vous ne toucherez plus à une goutte d’alcool tant que vous serez sous ma responsabilité, d’accord ? Vous voulez finir le voyage dans une malle, étranglée par un de ces types ? Vous savez que Jane n’aurait qu’à lever le petit doigt ?

– Mais elle m’a…

– Silence ! Je veux que vous vous teniez à carreau. Je vous ai dit que je jouais très gros sur un coup comme celui-là, alors arrêtez vos facéties !

Ophélie fait des signes affolés à sa tortionnaire qu’elle peut la lâcher, qu’elle a bien compris le message. Mais Justine insiste. Pendant quelques secondes supplémentaires, elle rapproche silencieusement sa bouche tout près du nez de la gaffeuse, comme si elle allait le lui croquer, et lui laisser un trou hideux au milieu du visage, puis elle lâche prise en soupirant. Ophélie reprend péniblement sa respiration, suffoquée à la fois par le manque d’oxygène et par ses hallucinations éthyliques d’arrachement de nez. Elle masse son cou en grimaçant, s’asperge le front et les joues d’eau fraîche, puis s’assoit sur une banquette près de la porte. Putain, elle allait me tuer ou quoi !

Pendant la minute où Justine la laisse récupérer, Ophélie revoit la scène du matin même, dans sa chambre du Quality Suites :

– Ophélie Caillet, CNRS ?

– Oui, je…

– J’ai une minute, pas deux, écoutez-moi. Nous sommes les services secrets français. Nous préparons une action contre Histal. Nous savons que vous avez consacré plusieurs articles sévères à cette firme. Je ne peux rien vous dire au téléphone, mais sachez que ses agissements vont très au-delà de ce qui a déjà motivé vos critiques. Nous savons que vous êtes accréditée pour assister à la conférence de Jane Kirpatrick, cet après-midi à l’hôtel Adelaide. Nous avons besoin de vous.

– De moi ?

– C’est vital.

– Vital ? Oh, mais… vital pour qui ?

– Pour vous, pour moi, pour le monde.

– Oh, non !

– Je vous retrouve à 12 h 30, au Grenadier Café, dans High Park. Soyez à l’heure.

– Je ne sais pas, je…

– Refuser, c’est commettre un crime contre votre conscience. En avez-vous une ?

Silence.

– Alors prouvez-le !

« En avez-vous une ? Alors prouvez-le ! » Les mots de Justine lui reviennent plusieurs fois de suite, malgré elle. Elle lève les yeux comme si elle émergeait d’un coma. La réalité vient enfin de prendre corps dans son esprit : Tu étais jusqu’ à hier comme depuis vingt ans dans la lecture de thèses et la préparation de rapports, et tu es maintenant dans un avion au-dessus de l’océan, embarquée au milieu d’une bande de vrais cinglés, pour un trip où tu risques ta peau. Et en plus, tu n’auras plus le droit au moindre petit godet…

Justine se recompose le visage de Pauline et siffle la fin de la récré :

– Allez, on y retourne ! Et pensez bien à ce que je vous ai dit, sinon je vous dégage par-dessus bord à Lagos. Je connais le coin : je ne suis pas certaine que vous apprécieriez.

Les deux femmes ressortent des toilettes et s’installent côte à côte dans le salon cossu. Une des hôtesses, une Asiatique d’une douceur de pêche, propose aussitôt un verre à Ophélie. Elle le refuse à regret.

Jane a dormi quelques minutes, ce qui ne l’a pas empêchée de réfléchir. Les bobards qu’elle a racontés à la police au téléphone auront peut-être abusé le surintendant, mais elle, elle n’y a pas cru un instant. Aucune organisation de beatniks pétitionnaires n’aurait fomenté une opération comme celle qui avait été montée contre elle à l’hôtel Adelaide, avec séquestration de personnes et vol de documents confidentiels sous la menace d’une arme. Jane penche plutôt pour une manœuvre de ce chancre de général français, qui lui mordille sans cesse le mollet depuis que ce transfuge, cet ingénieur mordant la main qui le nourrissait, lui a balancé des informations que pas même son ombre n’aurait dû connaître. Jane en tire aussitôt les conséquences. Elle pose ses doigts prolongés d’ongles parfaits sur son écran, et tape nerveusement ces simples mots : Phase 2.

Elle revient s’asseoir avec ses invitées, avec son sourire de piano sans touches dièse et ses yeux qui caressent, sans laisser voir les aiguilles sous le velours.

– Ne me répondez pas si vous me trouvez indiscrète, Ophélie.

– Je vous en prie.

– Vous avez quel âge ? Je veux dire : à quel âge parvient-on à diriger des recherches, dans votre pays ?

Ophélie se redresse un peu avant de répondre. Son sous-pull bon marché, ses jeans sans teint et ses chaussures râpées lui semblent soudain un déguisement de clown.

– J’ai 44 ans. Pourquoi ?

– Sans raison. Je suis curieuse. Mais vous aurez tout loisir de l’être aussi. Moi, j’ai passé l’âge de l’avouer, mais disons que l’année de votre naissance, je devais être en train de soutenir ma thèse de physique sur le liquide de Fermi, à Harvard. Six mois plus tard, je suis entrée chez Boeing par la grande porte. Ensuite, j’ai été débauchée par John Anzy, le fondateur de Histal. Je ne l’ai jamais regretté depuis.

Jane se lève sans effort et ondule jusqu’au bar :

– Allez, je vais faire le service. Ça me changera un peu, de remplir moi-même des verres. Ça n’a pas dû m’arriver depuis des siècles. Dans ma maison de Lagos, songez que je n’ouvre jamais les portes, mon personnel s’en charge. Au début, j’étais un peu gênée. Et puis je me suis rendu compte que je l’étais pour de mauvaises raisons, héritées de l’ancien monde. Mais nous reparlerons de tout cela. En attendant, que désirez-vous boire ? Caipirinha ? Bloody Mary ? White Russian ?
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Le 3 septembre, 19 heures.

Le facteur de Saint-Bonnet a été retiré de sa voiture après deux jours. L’urgentiste a constaté qu’aucun organe vital n’avait été lésé : les psychiatres allaient émettre un avis différent.

Antoine est à la fois perturbé par l’attaque des deux sbires, et rassuré en partie sur le système de protection mis en place par Justine. Il a repris ses recherches au bout de quelques heures de repos mouvementé, bercé par les rires de Catherine jouant au verger. À son réveil, il a sauté sur son mail :


– Qui étaient ces mecs ?

– Je ne sais pas encore, mais ils me font penser à quelqu’un. Pas vous ?

– Salmon ?

– Possible.

– Comment ont-ils fait pour me trouver ?

– Comme moi sans doute. Ils sont passés par Couderc, votre ancien patron, à L’Obs.

– Putain ! Je ne lui ai écrit qu’un seul mail, il y a des années.

– Vous lui avez parlé de votre patelin ?

– Oui, je crois. J’aimais bien ce gars… Tout le monde au journal l’appelait maman, tellement il était aux petits soins. Je n’ai pas voulu disparaître dans la nature sans lui faire un signe…

– Un signe de croix, alors… Les types qui ont débarqué chez vous sont du genre à ne laisser aucune trace de leur passage.

– Lui qui avait passé sa vie à ne prendre aucun risque…

– Ça n’a jamais protégé personne. Trouvez-moi quelque chose d’intéressant sur Histal à Singapour. Cherchez du côté de Jurong Island.

– Reçu.



Ensuite il va regarder dehors depuis la fenêtre de sa chambre. Catherine ne s’était plus fait entendre depuis un moment : juste de quoi vriller l’estomac d’Antoine. Il l’aperçoit à deux pas, silencieuse, assise dans l’herbe, en train d’observer un pic-vert. On dirait qu’elle lui parle en pensée, qu’elle lui dit « je t’ai attendu longtemps, toi aussi ».

Une fourgonnette de la gendarmerie arrive à ce moment-là. Deux femmes en sortent. Antoine les rejoint en bas. Le brigadier l’interpelle :

– Il y a eu du vilain pas loin de chez vous. Vous n’avez rien vu ?

– Rien, non.

– Rien entendu ?

– Non plus. C’est quoi « le vilain » ?

– On a retrouvé le facteur d’Argentat dans sa voiture, très amoché. Mais ce n’est pas le plus terrible : la mère Valrose et son fils ont été assassinés chez eux, hier après-midi. Une boucherie.

Antoine a un mouvement de recul et se crispe.

– Ça va, monsieur ? Ça vous fait un choc, on dirait ! Vous les connaissiez ?

– Le facteur, je l’ai vu deux ou trois fois, depuis cinq ans que je suis là. Les autres personnes, non, je ne les connaissais pas. Mais c’est quand même triste. Assassinés ?

– Oui, et pas en douceur ! Les anciens de la brigade disent qu’ils n’ont jamais vu un truc pareil ici. L’étonnant, c’est que les types qui ont fait ça se sont évanouis dans la nature. On verra si les empreintes seront plus causantes que les témoins.

Les deux gendarmes touchent leur casquette pour saluer. Antoine les regarde s’éloigner, aussi neutre que s’il regardait passer un nuage ou frémir des branches dans le vent. Mais en entendant soudain le tac-tac du pic-vert, il se met à courir vers leur véhicule, au moment où le brigadier démarre :

– Je peux vous poser une question qui n’a rien à voir, pendant que vous êtes là ?

La femme se tourne vers sa collègue, et ne répond qu’après avoir eu un petit échange muet avec elle :

– Demandez toujours.

– La petite qui habite la maison du haut, là…

– Oui ?

– Un truc m’étonne. C’est un vieux salopard qui en a la charge, visiblement. Je crois qu’il se conduit très mal avec elle…

– Le vieux Leyrat ? Il se conduit mal avec tout le monde. De toute façon, on allait passer le voir, des fois qu’il aurait capté quelque chose…

La collègue fait la grimace. L’idée de pénétrer dans cette taupinière la révulse.

Antoine enfonce le clou :

– Je me dis que c’est bizarre qu’il ait la charge de cette enfant. Je veux dire, elle n’est pas tout à fait d’aplomb, la petite. Elle serait mieux avec quelqu’un d’autre. Avec moi, par exemple. On s’entend bien. Elle vous le confirmera sans doute. Il lui faut quelqu’un pour s’occuper d’elle.

– On regardera ça. Mais vous savez, de nos jours, si deux personnes s’entendent bien, il faut qu’elles vivent ensemble, et puis c’est tout. Il n’y a plus personne pour s’occuper de ça.

– Plus personne ? Pas de DDASS ou un truc dans ce goût ?

Le brigadier hausse les épaules :

– Vous ne sortez pas souvent de chez vous, on dirait. Il y a un moment que ça a disparu, tout ça. Surtout dans les campagnes. Aujourd’hui, si vous en avez les moyens, vous avez tout ; si vous ne les avez pas, vous n’avez rien. Vous ne pouvez plus rien attendre de l’État, en supposant qu’il en existe encore un. Tenez, nous par exemple, on est six gendarmes sur tout le département. Moyenne d’âge de la brigade : 55 ans. Une vraie misère…

La collègue, qui fait visiblement partie de la tranche supérieure, ouvre la bouche :

– Et pendant ce temps-là, y en a qui se gobergent !

– Elle veut dire que… Enfin, si vous voulez mon avis, prenez la petite avec vous et personne n’ira vous chercher des noises pour ça.

Elle salue d’un geste et pousse son vieux 3008 dans la côte qui rejoint la maison d’en haut. Antoine ne se doute pas de ce qu’elles vont y trouver, il n’est même pas perturbé par ce que le brigadier lui a appris sur l’organisation des services de l’État. Il est juste très heureux que la relation entre Catherine et lui soit désormais pour ainsi dire officielle. Il regarde la progression du SUV entre les arbres de la route jusqu’à son stationnement devant la façade de Leyrat, invisible d’où il se trouve. Il aperçoit ensuite les deux gendarmes qui contournent la bâtisse. Il les entend l’appeler d’en haut du champ :

– Il est où, votre voisin ? C’est condamné, devant. On dirait que personne n’a ouvert cette porte depuis la communion de ma grand-mère.

Antoine place ses mains en porte-voix :

– Je l’ai toujours vu entrer et sortir par l’arrière. Essayez par là !

Le brigadier fait signe qu’elle va tenter le coup.

Sa collègue a pris les devants :

– Regardez la fenêtre. Complètement bousillée.

Elle enjambe l’encadrement :

– Putain, ça pue là-dedans ! Il élève des porcs dans son salon, ou quoi ?

– Les porcs sont bien plus propres que lui. Allez, on y va !

Un pas dedans, et aussitôt deux pas en arrière.

– Oh bon Dieu de tisane, vous avez vu ça, brigadier ?

– J’ai vu, oui.

La tremblote s’est emparée d’elle.

– Mais qu’est-ce qui s’est passé dans ce bled, à la fin ?

Leyrat est allongé dans la position où Magnus et Gustav l’ont laissé, mais l’intrusion des gendarmes a provoqué l’envol bruyant d’une nichée de corneilles attablées sur son cadavre.

Les gendarmes approchent à petits pas, le nez caché dans l’intérieur de leur coude.

Les volatiles ont boulotté les yeux de l’ogre à l’apéritif : deux trous aux bords mâchés les remplacent. Ils ont ensuite piqué dans les parties tendres, principalement la plaie ventrale, un vrai éventaire d’organes putrescents, dont certains pendent jusqu’au sol. De plus près, les deux femmes y découvrent aussi une colonie de fourmis, et une nuée de mouches si affairées qu’elles ne font même pas mine de déguerpir quand la doyenne de la brigade se penche sur la charogne.

Après quelques secondes de stupeur, elles sortent, proches d’étouffer. L’une pose ses mains sur ses genoux pour encaisser, l’autre tombe assise, submergée par l’écœurement :

– Là, ça nous dépasse, brigadier.

– Ça fait un moment que ça nous dépasse, Régine.

– Et tout ça pour gagner trois sous à la fin du mois !

Antoine a vu leur désarroi. Il décide d’approcher un peu :

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Restez où vous êtes ! C’est nous qui allons descendre.

Elles se relèvent en se donnant mutuellement du courage, et rejoignent l’homme de la maison d’en bas. Au passage, elles croisent Catherine, qui les regarde avec gentillesse, mais se met néanmoins à les suivre, inquiète que ces étrangères ne veuillent emporter son épouvantail.

Le brigadier réprime un haut-le-cœur et s’adresse à Antoine quand elle est arrivée à une dizaine de mètres de lui :

– Ce qui s’est passé là-haut non plus, ça ne vous a pas alerté ?

– Ben non. Qu’est-ce qu’il y a eu ?

– Le vieux Leyrat a été passé à la scie à ruban, ou c’est tout comme. Bon sang, ça a dû faire un foin pas possible ! En tout cas, on n’a pas insisté pour le facteur et les gens du bourg, mais là, vous comprendrez qu’on prenne au moins vos empreintes, parce que cette fois un esprit logique déduira facilement que non seulement vous avez entendu quelque chose, mais que peut-être même vous étiez sur place.

Antoine est pétrifié. Il regarde douloureusement Catherine, puis il fait signe aux gendarmes qu’il est tout disposé à ce qu’elles procèdent au relevé.
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3 septembre, 23 heures.

Le Falcon de Jane a atterri à l’heure prévue. Sur son ordre, deux chambres d’hôtel ont été réservées pour ses invitées, au Moorhouse, dans le quartier chic d’Ikoyi.

Ophélie entre dans la sienne, avec vue sur la lagune aux scintillements de verroterie sur le triple menton d’une vieille maquerelle. Justine la suit de près et la prend par les épaules avant qu’elle ait dit un mot. Ophélie semble découragée :

– Oh, vous n’allez pas remettre ça… Qu’est-ce que j’ai encore fait ?

Justine a dressé un index devant ses propres lèvres et ouvert des yeux explicites. Elle prend un crayon et un calepin sur une table, sous la télé à écran panoramique, et fait signe à Ophélie de la suivre. Quoi ? Dans les toilettes ? Quand elles sont entrées dans les trois mètres carrés du réduit, Justine referme la porte et se met à inspecter minutieusement les lieux. Qu’est-ce qu’elle fiche ? Elle griffonne ensuite quelques mots, puis tourne la page vers l’autre femme : « Ne me parlez que de votre job. Ne dites aucun mot sur l’opération en cours. Toutes nos conversations sont écoutées, tous nos gestes sont filmés. Interdiction absolue de sortir de cette chambre sans moi. Pas de coup de fil non plus, ni SMS, ni mails. Ni alcool ! » Elle interroge Ophélie du regard pour bien valider qu’elle a compris, et ne la libère qu’après, agacée par cet air qu’elle prend de trouver que son chaperon en fait trop. Tu vas voir, quand ça va canarder, si c’est du cinéma, pauvre gourde !

Justine rejoint sa propre chambre, en face dans le même couloir, après avoir mimé l’assistante prenant des notes pendant une vingtaine de minutes. Dans la salle de bains, elle accroche comme par mégarde une serviette sur le spot dans lequel elle a repéré une caméra, vire les bourres de coton qui multiplient douloureusement par deux le volume de ses joues, et se laisse glisser dans la baignoire. Yeux clos, elle se revoit dans les parages avec Salmon, cinq ans plus tôt. Comment as-tu pu être assez conne pour te faire manipuler par ce type ? En tout cas, ça n’arrivera plus. Elle réfléchit ensuite au cas Obernai, au commando qui a flingué son ordonnance, essaie comme sans cesse depuis ces derniers jours de trouver un sens à tout ce manège, avec au moins la certitude qu’il y en a un. Et sa conviction se renforce, dans l’eau parfumée au lilas de synthèse, qu’elle est au centre du jeu. Depuis que tu as rencontré cette ganache dans le confessionnal de Saint-Roch, peut-être même avant, Histal sait que tu es programmée pour le détruire. Comme tu es assez maligne pour que ses limiers t’aient ratée jusqu’ à présent, ils s’en prennent à tes soutiens, Obernai, Dupin… Ils veulent couper tes filières, assécher tes sources… Tu leur fais donc si peur ? Elle sourit. Ça prouve au moins qu’ils sont lucides…

Pendant que Justine s’endort en se demandant quel trésor Histal cache sur Jurong Island et dans quelle roue secrète elle s’apprête à fourrer un bâton, elle devine Salmon dans un halo. Salut Jacques ! Ça y est, tu te reconnectes enfin ! Tu viens prendre des nouvelles de ton fils ? Non, tu te fous de ça comme du reste. Ce que tu veux, c’est ma peau. Je ne te la laisserai pas prendre facilement, tu sais ça ?

C’est un mail d’Antoine qui la tire de sa rêverie. Elle saisit son téléphone entre ses doigts mouillés.


– Rien encore sur Jurong Island, mais j’ai appris qu’un juge avait autorisé le lieutenant Jablonowski, de la police criminelle de Paris, à suivre un lièvre en Province. Le facteur a parlé… Paroles décousues, mais il a tout de même identifié ses agresseurs. Dès que les coordonnées de son interrogatoire ont été intégrées au big data system de la police, la correspondance avec les auteurs de l’attentat contre le général Obernai est apparue immédiatement : à part la couleur des cheveux, tout collait. Vous aviez raison, Justine : ce sont les mêmes types.

– Ça veut dire quoi, d’après vous ?

– Ça veut dire que ceux qui s’en sont pris à un général des services secrets sont aussi ceux qui s’en sont pris à moi, chômeur d’interminable durée tapi en Corrèze. Le point commun entre lui et moi ? Vous.

– Et donc la cible, c’est…

– Vous ! Ça a l’air de vous faire plaisir.

– Ça ne me déplaît pas. À un moment ou à un autre, ils vont se découvrir, et à ce moment-là, ce sera celui qui dégainera le premier qui gagnera la partie. Il paraît que le monde entier, et même tout le cosmos, espère, mais sans le savoir, que ce sera moi.

– Vous me direz pourquoi ?

– La réponse est sur Jurong Island. Cherchez, mon vieux ! Je vous l’ai déjà demandé, non ? Histal y a fait installer par Lamar Corp. une base informatique gigantesque, aux capacités dix fois supérieures à ce qui serait nécessaire, même pour une firme de cette taille. La vraie question est : dans quel but ?



Antoine ne conclut pas tout de suite. Justine devine qu’il est en train de cogiter.


– Pourquoi vous ne m’avez pas dit ça plus tôt ? On aurait gagné du temps.

– Il fallait que je vérifie que votre protection était assez efficace pour éviter que cette information ne finisse chez l’ennemi.

– Ça veut dire que vous n’étiez pas certaine que la protection fonctionnerait ?

– La validité d’un système ne peut être prouvée que par un crash test.



Antoine prend du temps pour digérer ce point de méthode. Il se sent comme celui qui vient de longer un précipice les yeux bandés, et qui se retourne après coup sur son parcours. La bouche sèche et les mains tremblantes, il finit par conclure l’échange :


– Reçu.



Justine repose son Samsung sur le rebord de la baignoire au moment où Jane reçoit un émissaire de Lamar dans son bureau, au dernier étage de la tour Bello, à Eko Atlantic City. L’homme a décliné l’invitation de la directrice générale à s’asseoir dans l’un des quatre canapés Dreaming qui délimitent un salon au centre de l’espace. Dans son costume noir bien coupé, il parle sans notes d’une opération en cours en France. Pour celle qui doit avoir lieu cette nuit à Lagos, il confirme que son commanditaire a décidé in fine de la mener lui-même. Jane acquiesce, mais elle regrette que Georges Silverstone ait encore préféré mettre les mains dans le sang frais plutôt que de laisser faire les professionnels et se contenter du résultat.

– Nous avons suscité le Cercle de l’Ordre pour régler ce genre de cas, et parce que nous savons bien qu’à mesure que nous développons notre projet global, nous aurons des ennemis de plus en plus déterminés. Vous vous chargez tout de même de régler l’après ?

– C’est une demande ?

– C’en est une.

– Alors bien sûr, nous le ferons. Le juridique, le médiatique et éventuellement le financier.

– Parfait. Je reçois Josh Lamar à Singapour dans deux jours, je lui dirai du bien de vous.

– Merci, madame, mais si Josh ne pensait pas déjà du bien de moi, m’aurait-il envoyé auprès de sa plus influente partenaire ?

Jane sourit derrière la fumée de sa cigarette.

– Vous savez ce qui m’embête avec un homme aussi charmant que vous ?

– Non, madame. Quelque chose vous gêne donc ?

– Oui : j’ai le sentiment que vous seriez incapable de bien baiser une femme comme moi. Je me trompe ?

L’émissaire recule et s’efface sans avoir montré le moindre trouble. C’est à se demander si le sens d’un ou plusieurs mots de la remarque de Jane lui aurait échappé. Mais alors, pourquoi n’a-t-il pas demandé de précisions ? Et s’il a compris, comment n’a-t-il pas même rosi ? C’est le problème : plus ils deviennent conformes, et moins ils sont capables d’éprouver un sentiment. Sur ce constat, Jane ondule jusqu’à la baie en saillie triangulaire au-dessus du vide, au bout de son bureau, et ajoute à voix haute :

– Ce n’est pas grave : tout progrès a un coût.

Ensuite, elle retourne à son poste de pilotage, devant un écran d’où elle dirige Histal. Elle l’effleure du bout des doigts. Elle passe les comptes rendus filmés des opérations de Lamar sur les plages d’Europe ou sur le Rio Grande, garde pour plus tard les vidéos des actions menées directement dans les pays émetteurs de réfugiés, soit par le bombardement des ports, soit par le largage de robots automoteurs dans le corps desquels des potentats locaux désœuvrés viennent trouver le grand frisson en canardant des cibles vivantes ; ce qu’elle cherche à visionner, spectacle a priori moins grandiose, est l’arrivée d’un fourgon de pompiers au bout de l’avenue Émile-Deschanel, à Paris, tout près du Champ-de-Mars. L’opération est filmée de l’intérieur, sans doute par une caméra fixée sur le casque d’un des intervenants. Jane compte quatre hommes, en plus du cameraman. Au dernier étage de l’immeuble en front de l’avenue Barbey-d’Aurevilly, par une fenêtre cassée, s’échappe une épaisse fumée noire qui semble inquiéter les passants déjà attroupés sur le trottoir. Tous se félicitent cependant de la rapidité des secours. Les cinq pompiers montent dans l’ascenseur et entrent par la porte entrebâillée de l’appartement en péril. On y voit deux hommes avec des masques à gaz, assis devant la fenêtre et occupés à déclencher un nouveau fumigène quand le précédent faiblit. Aucune flamme, aucun danger réel apparent. Les locataires n’en ont pas vu venir non plus, jusqu’au moment où leur porte s’est ouverte comme par magie et que deux grands types au visage carré les ont abattues sans préambule. Maintenant, les corps des sœurs Cimier, 77 et 82 ans, forment une croix sur le parquet, l’une étant tombée sur l’autre, la première sur le ventre, la seconde sur le dos. Jane demande au cameraman de s’attarder un peu sur ces vieilles Parisiennes aux squelettes de brindilles et au maquillage impeccable. Elle se dit qu’avant d’être tuées, elles devaient s’amuser, comme depuis gosses, à se poudrer mutuellement les pommettes ou à essayer de nouveaux rouges à lèvres. Un des quatre prétendus pompiers dépose un sac à terre et en extrait deux tenues destinées aux tueurs déjà sur place, pendant qu’un deuxième sort d’un sac marin un missile anti-char Eryx 2, son support et un imageur thermique, puis se positionne, avec lunettes et masque à gaz, à genou derrière la fenêtre, pour caler le tube lanceur sur le poste de tir. Les deux derniers membres de l’équipe surveillent les arrières, prêts à effacer tout obstacle imprévu.

Un Eryx 2 a une portée de huit cents mètres, c’est cent de plus que la distance qui sépare en ligne droite l’immeuble de l’avenue Barbey-d’Aurevilly, du numéro 56 d’un autre immeuble, dans une autre avenue, de l’autre côté du Champ-de-Mars : celle de Suffren. Par son viseur électronique, le commando voit distinctement les baies de l’appartement d’Obernai. À cette heure-ci, comme chaque soir quand ils ne sont pas en vacances en Sologne, sa femme et lui sont couchés dans leur chambre donnant de l’autre côté de l’appartement, sur une cour. L’enquête des derniers jours a confirmé que Béatrice et son mari sont bien chez eux. Toutes les lumières des pièces visibles par le tireur sont éteintes, signe supplémentaire que les propriétaires sont au lit : l’opération peut donc se poursuivre. Le mot Fire apparaît sur l’écran de Jane, au-dessus des options Yes ou No ; elle expulse deux volutes de fumée ambrée, et appuie distraitement sur Yes. Le missile gicle aussitôt de son tube, à 1 200 km/heure : pour atteindre sa cible, il lui faut à peine davantage de temps qu’à une paupière pour toucher l’autre lors d’un battement de cils. Au bout d’une trajectoire parfaitement rectiligne, qui survole le Champ-de-Mars en travers et coupe en biais la rue Champfleury, il pénètre dans le vaste salon et fracasse sa tête explosive dans un mur du couloir menant à la chambre du couple.

Les faux pompiers laissent tout leur matériel en plan et redescendent à six par l’ascenseur. Deux minutes plus tard, sous les applaudissements des badauds, et alors que plus aucune fumée n’apparaît à la fenêtre, ils grimpent dans leur camion et filent par l’avenue Rapp.

Avant d’arriver au pont de l’Alma, cinq membres de l’équipe ont déjà quitté leur uniforme. Le sixième ôte le sien après avoir stationné son engin devant le métro Alma-Marceau. De là, deux descendent dans la station, l’un en direction du sud de Paris, l’autre du nord, et quatre commandent chacun un Uber. Une demi-heure plus tard, tous les équipiers sont répartis en étoile à une cinquantaine de kilomètres chacun du centre de Paris.

Jane est depuis longtemps passée à autre chose.
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Le 4 septembre, 10 heures.

Antoine ne sait plus où donner de la tête : les images et les vidéos du nouvel attentat visant le 56 avenue de Suffren ont envahi la toile. Avant que la police française n’en ait obtenu le retrait, tout le matériel disponible est stocké dans les tours informatiques de la forteresse de Saint-Bonnet, sans copie dans le Cloud.

Antoine fait un envoi prioritaire à Justine, pendant qu’Ophélie est en train de passer les vêtements que sa pseudo-secrétaire lui a fait livrer, ayant estimé sa taille à vue de nez.


– Attentat contre Obernai, bis. On parle d’une bombe dans son appartement. L’avenue de Suffren est bouclée. J’ai des photos d’une civière avec housse mortuaire.

– Une seule housse ?

– Oui, une seule.

– Ce n’est pas une bombe, mais un missile à courte portée tiré d’en face.

– Comment vous savez ça ?

– L’habitude. C’est toujours le même flic qui est sur le coup ?

– Oui, il apparaît plein cadre sur des photos : c’est le capitaine Jablonowski, un type athlétique, dans la bonne quarantaine. Il doit commencer à se dire qu’il a affaire à du lourd.

– C’est une riposte graduée. Le premier attentat était un coup de semonce. Comme Obernai n’a pas désarmé, le deuxième était destiné à le supprimer. Vérifiez l’identité de la personne tuée.

– Reçu.



Justine rajuste ses joues de Pink Lady devant un miroir.

– On dirait qu’un truc vous chiffonne, fait remarquer Ophélie. Justine la regarde d’un œil sévère. Aussitôt, la pipelette ravale ses tirades et va s’asseoir sur son lit en se mordant la lèvre.

– Vous serez prête à l’heure ?

– Euh… oui. Je n’ai pas grand-chose à préparer à vrai dire.

– Le Falcon décolle à 16 heures. Un taxi passe nous prendre à

15. C’est bien noté. D’ici là, quartier libre.

Justine l’a dit sur un ton qui confirme le cadre strict dans lequel ces quelques heures d’attente doivent se dérouler. Ophélie baisse les yeux en signe de soumission.

Nouveau poke à Antoine :


– Toujours rien sur Jurong Island ?

– Pas eu le temps avec tout ça !

– C’est prioritaire.

– Reçu.



Elle vient de refermer son PC quand deux coups brefs sont frappés à la porte. Ophélie s’apprête à se lever pour aller ouvrir, Justine l’en empêche et y va à sa place. Deux malabars Ijaws apparaissent, et derrière eux un homme plus âgé, noueux, que Justine reconnaît aussitôt : Georges Silverstone. Il salue vaguement entre les créneaux des remparts de muscles de ces deux gardes.

– The plane is ready, madam.

Il ajoute que Jane s’excuse de devoir précipiter son départ pour Singapour et qu’il est chargé par elle d’accompagner ses deux invitées à l’aéroport dès qu’elles seront prêtes. Un repas leur sera servi à bord, ajoute-t-il avec un sourire forcé. Il se déplace lui-même ? C’est qu’il ne peut pas s’empêcher d’assister à un carnage en direct… Ou alors il nous embarquera dans sa tanière et on finira sous son bistouri.

– My car is in the hotel carpark.

Il précise que ses deux costauds se chargeront de descendre les valises, s’il y en a.

Un quart d’heure après l’apparition du trio, Ophélie et sa secrétaire s’estiment prêtes. Elles suivent Georges et ses nervis dans l’ascenseur, direction sous-sol. Silverstone paraît fébrile, mais Justine devine que ce n’est pas le stress qui le travaille, plutôt son avidité : charcuter de la chair fraîche est le seul plaisir qu’il ait jamais pu éprouver, même enfant, tandis que son jeune frère lui rabattait des gosses des quartiers pauvres pour qu’il en fasse les supports de ses expériences in vivo sur l’hybridation intercladistique. Il avance en tête du groupe, de son pas contrefait, et les Ijaws en tee-shirt blanc ferment la marche, impassibles.

Justine cadre les lieux, un parking souterrain où les caméras fleurissent comme les véroniques au printemps dans son Jura natal. Impossible de passer à l’attaque maintenant, sans être repérée et compromettre toute l’opération. Le bon moment ne va pas tarder. Un des gardes prend le volant d’un SUV classe G. Georges s’assoit près du chauffeur, l’autre brute sur le siège arrière, entre les deux passagères. Ophélie semble ne rien avoir remarqué de suspect ; elle apprécie visiblement le confort du véhicule, se cale à sa place, et sourit même, sans retour, à l’hercule assis près d’elle. Pendant que le Mercedes quitte le niveau - 3 pour emprunter la rampe vers la sortie, elle ne pense qu’à ne pas se laisser étourdir par les attentions particulières de Jane pour ses hôtes de marque.

Le dernier visuel transmis par les caméras du - 3 au poste de contrôle est l’arrière du 4x4. Devant son écran, le responsable de la surveillance s’attend à voir apparaître la calandre au - 2. Il compte jusqu’à 5 en mâchouillant tranquillement son Rolling Sun, puis 6, 7, 8, 9… Trop long. Il devient nerveux. « Not normal ! Not normal ! »

Tandis que la Mercedes tourne dans la vis entre les deux niveaux du parking, Justine a tiré le crayon à papier qui retenait son chignon. Première étape : dans un mouvement éclair du bras droit, elle l’a fiché jusqu’à la gomme dans l’œil du garde. Le corps massif s’agite d’un vague soubresaut, puis tombe vers l’avant : sa tête s’abat sur le vide-poches, entre les sièges. Deuxième étape : Ophélie tient bien son rôle, en complète improvisation ; elle pousse un cri interminable, tout en jetant tour à tour sur Justine et le cadavre des regards d’effroi. Troisième étape : par réflexe, le chauffeur se tourne vers l’arrière. Résultat : il encastre son bolide dans la paroi extérieure de la rampe. Aussitôt, les airbags faciaux et latéraux se déclenchent, comprimant le garde et son passager contre leur dossier. Justine détache la ceinture de sécurité du conducteur et tire à mort dessus jusqu’à en enclencher l’embout dans un des cliquets du siège arrière. Elle sort ensuite du 4x4 et attire Ophélie à elle, pantelante, l’obligeant à ramper sur le corps du premier garde, tandis que les deux affreux s’affolent comme des guêpes aux pattes collées dans le miel.

– Mais qu’est-ce que vous avez fait ? Qu’est-ce que vous avez fait ?

– Un peu de calme, s’il vous plaît. Est-ce que je m’énerve, moi ? Je vous ai sauvé la vie, voilà tout. Une objection ?

Justine passe la main entre l’airbag et la poitrine de Georges, enragé, pour en retirer son portefeuille.

– Sauver la vie ? Mais ces gens allaient nous conduire à l’aéroport…

Justine secoue la tête, effarée par la naïveté d’Ophélie, tout en ouvrant le bouchon du réservoir.

– Qu’est-ce que vous allez faire ?

– Silence !

Le regard de la militaire a figé la directrice de recherches au CNRS. Sa panique se mue en apathie totale. Justine déchire le tee-shirt de l’Ijaw mort, une scène qu’Ophélie regarde comme un nageur épuisé voit approcher la énième vague, celle contre laquelle il n’aura plus la force de lutter, et qui va l’engloutir.

– Commencez à redescendre au niveau inférieur et attendezmoi devant l’ascenseur.

L’autre ne bouge pas.

– Eh bien, allez ! Vous voulez que je vous botte les fesses ?

Ophélie prend la direction indiquée, mais c’est la pente qui la porte, pas ses jambes. Justine tresse vaguement les lambeaux du vêtement et les attache entre eux, puis elle plonge la corde grossière dans le réservoir du SUV, avant de mettre le feu à la mèche improvisée. La flamme remonte rapidement le long de la carrosserie. Moins de deux secondes plus tard, les vapeurs d’essence explosent : le 4x4 tout entier est secoué d’un énorme hoquet, avant de s’embraser. Le surveillant du poste de contrôle arrive sur les lieux, un pistolet de RIA à la main, et asperge le brasier, suffoquant dans les fumées âpres qui emplissent le boyau de béton :

– Help ! Help ! It’s a disaster !

Justine a entendu d’abord ses pas, et maintenant ses cris au moment où elle pousse Ophélie dans l’ascenseur.

Les deux femmes ne remontent pas dans leur chambre. Elles sortent par le rez-de-chaussée, tandis que les sirènes de l’alerte générale croassent dans les espaces publics de l’hôtel. D’abord, s’éloigner.

Ophélie trébuche à tous les pas et se heurte à un passant sur deux, dans la foule compacte des trottoirs d’Ikoyi.

– Marchez normalement, personne ne vous court après.

– Vous avez tué un homme, Justine ! Je suis complètement bouleversée, là… Vous comprenez ça ?

– Je compte même en avoir tué trois, à vrai dire. Si je ne l’avais pas fait, en ce moment vous seriez retenue par trois sangles sur une table d’opération, et le type avec la sale gueule, celui qui nous servait soi-disant de guide, aurait déjà pratiqué sur vous une ou deux ablations à cru. Ça, vous le comprenez ?

Elle nie de la tête, abasourdie.

Justine renonce provisoirement à ses explications :

– Entrez là ! On va se refaire un look.

Elle désigne la façade du Ikeja City Mall, sur Obafemi Awolowo Way.

Ophélie est désormais prête à tout entendre, et même à tout voir, y compris Justine jeter le portefeuille de Georges Silver-stone dans une poubelle de rue, mais il lui est encore un peu difficile d’entendre parler de look par la baroudeuse qui vient de transformer un niveau de sous-sol en barbecue.

– Un look ? Vous voulez dire un « autre look » ?

Elle ne se sent pas du tout à l’aise dans l’accoutrement non choisi qu’elle porte depuis tout à l’heure, une robe cintrée fuchsia et des escarpins beiges, mais elle se demande si c’est bien le moment de songer à en changer. Ou plutôt elle a failli se le demander : il aurait fallu pour cela qu’elle n’ait plus constamment devant les yeux l’épisode du parking. Justine interrompt le film en saisissant Ophélie par un bras et l’entraîne dans la galerie marchande.

– Nos vêtements et nos visages passent en boucle sur les caméras de la police nigériane. Les images seront sur les écrans de Jane dès que le corps de Georges aura été identifié. Ça signifierait que notre prochain vol serait le dernier. Ce n’est pas ce que voulez ?

– Non, sans doute pas…

Justine joue des coudes dans la foule, plus compacte encore que dans la rue. Elle furète comme un chien de chasse, survolant d’un regard la masse de têtes crépues, et finit par s’arrêter devant une boutique Paul Smith :

– C’est là. On se donne vingt minutes. Ensuite, on ira se repoudrer dans un hôtel du coin, et il sera temps de filer à l’aéroport. Pigé ?

– Vous aviez dit que Jane nous envoyait un taxi à l’hôtel…

– Je sais, mais il est temps qu’elle commence à s’apercevoir que les choses peuvent se passer différemment de ce qu’elle a prévu.
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Le 4 septembre, 15 heures.

Le capitaine Jablonowski, de la police criminelle, n’a pas supporté l’attente devant les ascenseurs, au rez-de-chaussée de l’hôpital Cochin : il grimpe en courant les six volées de marches jusqu’à l’étage des traumas. La jeune OPJ qui l’accompagne pourra toujours lui faire observer qu’il prend un certain plaisir à la semer tout le temps, il ne cherchera même pas à le nier. Aujourd’hui, Jablo n’a pas plus d’humour que de patience. Avant de venir, il a eu le chef du service au téléphone, plutôt glaçant : « Votre client est à peu près en état de vous rencontrer, mais faites très gaffe à lui : il compense à fond, dans le genre “Seul importe le service de Dieu et de l’État !”, mais la mort de sa femme, surtout dans ces conditions, l’a carrément mis sur la jante. Il peut exploser en vol à tout moment. Je l’ai mis sous surveillance permanente. Il a refusé les calmants : je lui en ai quand même fait glisser en douce dans sa perf. »

La chambre est baignée d’un gai soleil, qu’Obernai trouve déplacé. Ce qu’il pourrait à la rigueur supporter serait le gris acier d’un crépuscule éternel, comme celui qui étreint son cœur désormais.

– Général ?

– Je vous attendais.

Il a répondu sans détourner son regard de la fenêtre.

La présence de matériel médical est réduite au minimum ; on se croirait presque dans la chambre d’un de ces hôtels désuets comme il en existait encore récemment dans les villes de cure. Mais la tête que fait l’officier supérieur ne trompe pas : il voudrait être mort.

Le capitaine avance vers le lit, puis s’arrête à une distance qu’il estime respectueuse :

– L’hôpital m’a dit pour votre femme. Je suis désolé.

– Je le suis aussi. Je ne pense pas que vous puissiez imaginer à quel point.

Obernai tourne lentement son visage vers les arrivants :

– La règle du jeu, si vous voulez bien : pas de détours. Si je peux répondre, je le ferai ; si je ne peux pas, je vous le dirai.

Un autre jour, Jablonowski aurait bombé le torse et précisé que c’est lui qui fixe la règle, mais aujourd’hui il accepte tacitement le marché, se réservant de revenir prochainement aux bons usages.

– Ça fait deux fois en quelques jours qu’on cherche à vous abattre. Alors ma question est simple : qui êtes-vous exactement, général ?

– Je n’ai rien à ajouter à ce que je vous ai déjà déclaré.

– Le problème est que ce que vous nous avez déclaré ne colle pas du tout avec ce qui vous arrive. Personne ne monte deux opérations commandos réglées au micron dans le seul but de supprimer un général en retraite vivant de ses rentes. Ça n’a pas de sens !

Il ne répond rien, ayant tourné de nouveau les yeux vers l’extérieur. Le capitaine veut croire que c’est sa façon minimaliste de montrer qu’il consent à baisser un peu la garde. Il en profite pour avancer un autre pion :

– Est-ce que vous pouvez me dire si, en marge de son poste de directrice de… (il fouille ses poches de jeans, sort de l’une un calepin, qu’il feuillette rapidement) de l’IFRE, votre femme aurait pu avoir des activités de nature à…

– Ma femme est morte, capitaine. Pensez-vous pouvoir lui nuire davantage ?

– Ce n’est pas mon objectif. Ce que je veux, c’est 1) faire cesser un trouble majeur à l’ordre public ; 2) que la vie de vos voisins ne soit plus exposée ; 3) livrer ces assassins à la justice ; et 4) traquer les donneurs d’ordre, jusque sur Mars s’il le faut.

Obernai semble réfléchir. À proprement parler, il tourne sept fois sa langue dans sa bouche, mais chaque fois qu’il semble décidé à prononcer un mot, il le ravale. Jablonowski se tend comme un arc, prêt à recueillir le moindre début de confidence qui le mettrait sur la piste des demi-dieux infernaux qui semblent surgir du néant où et quand ils le veulent en plein Paris. Mais Obernai se contente finalement d’y aller d’une sentence amère :

– Je vais faire avec vous quelque chose que je déteste, mais que je crois nécessaire. Et c’est parce qu’en une autre occasion, je vous aurais trouvé sympathique.

Jablo jette un œil excédé à son adjointe, sur les nerfs elle aussi.

Obernai passe à l’acte :

– Je vais vous dé-cou-ra-ger. Et je vais vous décourager parce que vous n’êtes pas de taille. Je vous le dis sans forfanterie : je ne suis pas de taille non plus, vous voyez bien.

Le capitaine s’approche nettement du lit, jusqu’à presque toucher le bras du général, étendu mollement contre son corps.

– Qui sont-ils, bon sang ? Je sais bien qu’il faut avoir de gros moyens pour réunir une section de six hommes entraînés, affréter un véhicule de pompiers tout neuf qui doit coûter dans les 300 000 €, fournitures non comprises, et s’équiper d’un dispositif Eryx 2 complet.

– Gros gibier, hein ?

– Je me suis toujours mesuré à plus fort que moi, vous savez ? C’est dans ma nature. Et puis ça me regarde, moi, si je veux risquer ma peau !

Obernai demeure perplexe un moment, puis il redémarre. Son ton a changé :

– Risquer votre peau. Vous iriez vraiment jusque-là ?

Le flic acquiesce sans hésiter. Le général décide de relever le gant.

– Alors voilà ce que je vous propose. Quand mes médecins m’auront autorisé à sortir d’ici, dans tout au plus deux ou trois jours, prenons un verre ensemble quelque part.

– Ce n’est pas prévu dans le code, général.

– Aucun code n’interdit à deux amis de se rencontrer dans un café, que je sache. Après tout, dans cette affaire, je suis une victime et non un suspect. N’est-ce pas ?

Jablo secoue la tête pour confirmer. Obernai réprime son émotion, qui le cueille sans prévenir, et passe à autre chose, mais en montrant qu’il est temps de le laisser seul.

– Ils étaient six, vous dites ?

– Les nombreux témoins ont confirmé les prises de vues des caméras de quartier.

– Gros gibier, oui. Très gros.

Il détourne de nouveau la tête, le menton tremblant. L’entretien s’arrête là pour aujourd’hui. Quand le capitaine pivote vers l’arrière, il voit son OPJ, restée à la même place, dressée sur ses orteils, et qui tend l’oreille pour essayer de saisir un mot de la conversation. Elle adresse à son chef un regard doublé de quelques mots seulement lisibles sur ses lèvres : « Qu’est-ce qu’il a dit ? »

Sans changer de position, le capitaine pose une main sur l’épaule d’Obernai en signe de respect, puis rejoint la jeune policière.

– Il n’a rien dit, il délire. On le convoquera quand il pourra tenir debout.

Les deux quittent la place, mais avant de refermer la porte sur eux, Jablonowski fait à l’intention du général, qui l’attendait, un signe de tête signifiant son accord.
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Le 4 septembre, 15 h 30.

Un taxi dépose Justine et Ophélie devant le Murtala Mohammed Airport, l’une habillée d’une robe stricte et passe-partout, convenant bien à son air rentré, signe d’une modestie sans affectation, et l’autre d’une bleu indigo à dentelles florales qui la moule un peu trop. Elles se dirigent aussitôt vers le point de rendez-vous indiqué par Jane. Personne encore ne les y attend. Elles s’assoient à la terrasse bondée d’un bar, où le bourdonnement continuel des conversations n’est pas beaucoup moins entêtant que les raffuts de la ville. Justine lève le nez sur les écrans de télé qui paradent au bout de bras articulés. Les bandeaux d’information qui passent sous les clips de D’banj ou Femi Kuti ne mentionnent pas l’incident du parking du Moorhouse. C’est que la police n’a toujours pas découvert qu’une des victimes, malgré ses manies de petite racaille dépravée, est l’une des éminences scientifiques du groupe Histal. Tant mieux !

Après quelques minutes à siroter un kunnu aya, Ophélie est intriguée par un mouvement de foule qui progresse vers le bar. On croirait un ferry qui fiche la pagaille parmi les barques de pêcheurs en entrant dans la lagune. Justine, elle, en a déjà identifié le pavillon. Deux gardes apparaissent en premier, une main écartant les curieux et l’autre posée sur le Shadow Mamba 9 mm accroché à leur ceinture. Jane et son assistante personnelle, une Peule longiligne, viennent ensuite, indifférentes au charivari ambiant. Deux autres gardes ferment la marche, des yeux partout.

Justine a guetté l’instant où Jane apercevrait Ophélie : son teint de dragée, sa robe bleue et son côté emprunté, souligné par l’état d’apesanteur dans lequel l’a plongée la scène du parking, la rendent repérable de loin. Jane est capable de dissimuler ses émotions comme personne, mais son étonnement, même d’une microseconde, même aussitôt colmaté par son impeccable maîtrise de soi, apparaît alors sur son visage. Justine le remarque avant que les yeux de Jane, happés par le spectacle cocasse d’Ophélie, ne glissent sur son insignifiante assistante à grosses joues. Justine a déjà baissé les yeux à ce moment-là, et même le nez, mais pas la garde : elle sait maintenant que Jane ne s’attendait pas du tout à trouver les deux femmes à l’aéroport. Georges avait dû l’assurer que ses Black Mastiffs la débarrasseraient de cette gêneuse et de son chaperon, et que lui-même se chargerait de faire don de leurs corps à la science. Elle ne sait sans doute pas encore que son pote a cramé dans son 4x4, mais comme elle n’imagine pas que deux nanas comme nous aient pu contrer l’attaque de deux cents kilos de muscles Ijaws, et se pointer toutes fraîches dans la foulée, à picoler des cocktails, elle a compris que quelque chose a foiré, mais elle ne sait pas encore quoi. Je parie ma médaille de saint Christophe qu’elle va dégainer son téléphone dans une seconde…

Elle le fait, en souriant à ses invitées et en les confiant d’un geste à son assistante. Elle n’a pas composé de numéro, juste appuyé sur un contact. Elle appelle Georges. Si j’ai tout bon, personne ne devrait répondre. Jane patiente le temps de quelques sonneries. Ensuite, tout le corps en pivot sur un talon de ses Amber Python, elle semble perdre un peu son calme. Mais il faut être Justine pour le remarquer.

Après une nouvelle tentative, elle renonce et s’approche d’Ophélie :

– Chère amie, merci d’être à l’heure. C’est un détail que j’apprécie beaucoup. Vous savez, dans ce pays, le bien le plus rare est justement la ponctualité.

– C’est un minimum, je vous en prie.

Ophélie se lève gauchement, en déséquilibre sur ses échasses. Jane ne laisse pas voir que les empotés l’incommodent au moins autant que les gens en retard, souvent les mêmes d’ailleurs.

– Y allons-nous ?

– Bien sûr, oui… Nous sommes là pour ça, après tout.

Jane prend le bras d’Ophélie et commence à marcher avec elle vers le tarmac de la piste réservée aux avions privés. Pas un instant, elle n’a regardé Pauline. Justine se dit qu’elle a donc plutôt bien monté son coup : une femme comme Jane ne fait jamais l’aumône d’un regard à une subalterne sans allure, aux yeux fuyants, avec ce rien de bovin dans la démarche et des joues de poisson-lune. Non, décidément, deux gourdes pareilles n’auraient jamais pu échapper à Georges ! C’est bien ce que tu te dis, princesse ? Et aussi que cet as de la génétique est décidément un branque dès qu’il doit utiliser son cerveau à autre chose qu’ à bricoler des rubans d’ADN ou à greffer des mamelles de guenon à des antilopes ? Continue de le penser, ça m’arrange !

Le petit groupe gravit l’escalier d’accès au Falcon.

Quand son invitée est assise, déjà assaillie par une hôtesse au plateau chargé de cocktails on the rocks scintillants, Jane lui annonce qu’elle a prévu une arrivée autour de 21 heures, soit 19 heures à Singapour, décalage horaire et temps de trajet compris, ce qui lui laissera tout le temps de se détendre à son hôtel avant de passer une première bonne soirée dans la ville des lions.

– J’ai tout prévu pour que vous ne manquiez de rien. Vous dormirez au Raffles Hotel. C’est très bien, vous verrez.

– Vous y descendez aussi ?

Jane ne peut s’empêcher de laisser échapper un rire très bref.

– Non, ma chère, j’ai mon appartement là-bas.

– Vous n’habitez pas à Lagos ?

– Si, bien sûr. Vous savez, j’habite à Lagos, à Singapour, à New York et dans trois ou quatre autres villes. Pas encore à Paris, hélas. Mais j’y connais des gens qui sont comme vous : toujours parfaitement à l’heure.

Les pupilles d’Ophélie semblent s’arrondir plus que de naissance.

– La politesse des rois. Enfin, à ce qu’on dit…

– Il m’est arrivé de rencontrer des rois qui n’étaient pas à l’heure, en tout cas lors d’une première rencontre. À la deuxième, ils l’étaient.

Elle prend nonchalamment un verre sur le plateau de l’hôtesse qui poireaute depuis plus de cinq minutes à côté d’elle :

– Votre hôtel est tout près de l’Art Museum. Vous pourrez y passer un moment demain matin. Ou faire tout autre chose que vous préféreriez. Je mets deux de mes agents à votre disposition pour tous vos déplacements en ville. Je vous propose qu’ils vous accompagnent à Jurong Island à l’heure du déjeuner, c’est à moins de quinze kilomètres de votre hôtel. Nous avons un très bon restaurant à quelques pas de nos nouvelles installations. Je pourrai vous les faire visiter dès le début de l’après-midi.

– Merci… Jane. Vous pourriez m’en dire un mot dès maintenant ?

– Bien sûr que je pourrais. Mais je ne le ferai pas. Je veux que votre surprise soit totale. Voir vos yeux quand ils découvriront ce que nous faisons là-bas sera un plaisir que je ne veux pas me refuser en déflorant le spectacle qui vous attend. Vous comprenez cela ?

Ophélie baisse les yeux en souriant, rouge d’aise.

– Euh… Je voudrais emmener Pauline avec moi.

– Qui est Pauline, ma chère ?

Elle fait un geste de tête vers Justine, recroquevillée sur elle-même.

– Mon assistante. Je lui dicte des notes…

– Bien sûr. Et maintenant, je vous prie d’accorder à une femme surmenée le droit de se reposer un peu.

Jane s’amuse pendant un moment des acquiescements démonstratifs d’Ophélie, puis rejoint son appartement, à l’avant de la cabine.

Le Jet décrit au-dessus de l’équateur la trajectoire rectiligne d’une boule de billard sur un tapis. Tous les passagers somnolent, dans une indifférence symétrique de celle des Yambassa, huit mille mètres plus bas. Dans l’alanguissement général, deux femmes veillent. Elles sont même en phase de conscience aiguë, prêtes à se livrer une guerre totale : Jane, qui contrairement à ce qu’elle a prétendu, n’a pas fermé l’œil, et Justine, qui parvient à capter, même faiblement, la surchauffe en cours dans la cabine privée de la directrice générale. Il y a moins de cinq minutes, Jane a appris de la bouche de l’inspector general de la Nigeria Police Force qu’un véhicule appartenant à Georges Silverstone avait été accidenté dans le parking souterrain d’un hôtel de Lagos. On y avait retrouvé deux cadavres, ceux de deux Ijaws appartenant à Lamar Corp. Jane est allée tout de suite à l’essentiel, comme toujours : « What about Georges ? » L’officier s’est dit qu’il avait bien fait de garder la bonne nouvelle pour la fin ; il sait qu’au Nigeria toutes les carrières institutionnelles de premier plan sont faites ou défaites par Jane : autant ne pas la laisser sur une mauvaise impression. Il a affirmé, avec la componction habituelle des huiles, que M. Silverstone avait réchappé de justesse au sort des autres passagers. Quelqu’un du poste de contrôle avait eu la présence d’esprit de se précipiter sur les lieux de l’accident. Il avait utilisé un robinet d’incendie armé pour éteindre les flammes avant que le passager n’ait été trop gravement brûlé, et l’avait tiré avec difficulté hors de l’habitacle. Georges avait été conduit inanimé au Magodo Hospital. Comme il n’avait pas de papiers sur lui, on n’avait appris son identité qu’à l’analyse des restes carbonisés des badges de ses gardes. Il avait ensuite fallu remonter jusqu’à l’agence Lamar Corp. d’Afrique de l’Ouest, à Abuja, pour savoir qui avait passé commande d’une prestation comportant les deux gorilles et le 4x4 Mercedes qui venaient de cramer dans un parking du Moorhouse. « It took such a long time, madam ! »

Jane avait raccroché sans épiloguer, s’estimant suffisamment informée.

Maintenant, elle parle à mi-voix à son assistante, Mariama, aux doigts interminables :

– Faites-moi parvenir les films des caméras de surveillance. Quelque chose cloche et je veux savoir quoi. Une voiture ne prend pas feu spontanément.

– Peut-être le choc, madame ?

– Dans une rampe de sortie de parking, c’est tout juste si on atteint les 30 km/heure. À cette vitesse, un choc ne peut pas provoquer un incendie. En revanche, je pense que le choc et l’incendie ont une même cause, encore mystérieuse. Georges est en vie, mais ça ne durera peut-être pas. Faites-moi installer un visio avec sa chambre d’hôpital. Dites bien au directeur qu’il fasse le maximum et même davantage pour le maintenir au moins assez longtemps pour que je puisse l’interroger.

– Bien, madame.

– Je veux être en communication avec lui dans une demiheure maximum.

Jane se compose un visage neuf avant d’ouvrir la porte. Quand elle entre dans le salon volant, elle est surprise de ne pas y voir Ophélie. Elle interroge un de ses gardes d’un regard, tout en désignant la porte des toilettes l’instant d’après. Il confirme.

Justine a éprouvé des difficultés pour réveiller la directrice de recherches au CNRS, qui dormait tête renversée, bercée par le ronronnement imperturbable des réacteurs. Quand elle a ouvert les yeux, elle a pris peur en voyant, scrutant son visage, ceux de la folle du parking. Son mouvement de recul avait alerté deux des hommes de main de Jane.

– She’s OK ?

– Just a nightmare. Perhaps because of Stugeron…

Elle avait à peine attendu qu’Ophélie ait repris ses esprits pour la conduire dans les toilettes :

– Vous avez compris ce que Jane prépare ?

– Je crois, oui. Elle est persuadée qu’elle pourra me convaincre que les recherches de pointe de Histal produiront de grands bienfaits pour l’humanité, et elle va tout faire pour ça. Avouez qu’elle a déjà commencé ?

Justine nie de la tête, découragée :

– Je passe sur vos couplets ingénus, ce serait trop long de tout reprendre à la base. Alors je vais vous faire un résumé : Jane est en train d’apprendre que Georges Silverstone n’a pas réussi à nous éliminer, mais elle ne sait pas encore pourquoi. Pour le moment, elle ne soupçonne pas que nous ayons pu nous-mêmes l’en empêcher. À mon avis, elle sera au courant avant notre arrivée à Singapour, ou tout juste après. Dans les deux hypothèses, elle nous fera liquider, ce qui était de toute façon son plan initial…

– Quoi ? Mais pourquoi ferait-elle ça ?

– Si vous n’êtes pas morte avant, je vous expliquerai ça un jour. Pour le moment, je suis en train de vous expliquer ce qu’on va faire, et non les raisons pour lesquelles on le fera.

Ophélie est piquée au vif :

– Vous me prenez pour une demeurée depuis le début. De quel droit ? Qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas complètement tarée après tout, avec vos histoires à la James Bond ! J’en ai assez que vous me donniez des ordres. Je sors d’ici, et désormais je ferai ce que je voudrai.

Elle se lève, enhardie par l’apparente passivité de Justine. Mais en voulant passer la porte, elle se heurte à son bras, qui s’est brusquement tendu en travers :

– Écoute-moi bien, vache à lait ! Soit tu files doux, et je sauve ta peau malgré l’envie que j’ai de la fourguer à un maroquinier de Kuala Lumpur, soit tu tiens à piquer ta crise, et alors je te noie ici même et tout de suite.

Une main de Justine ouvre le robinet d’un lavabo tandis que l’autre attrape brutalement Ophélie par la masse de ses cheveux et la dirige irrésistiblement vers son destin de porcelaine.

– Quel est ton choix ?

La détresse devient visible dans les yeux d’Ophélie. Risque que cette folle mette vraiment sa menace à exécution ? 100 %, vient de répondre son ordinateur de bord intégré. Elle balance son corps d’avant en arrière pour montrer, à sa façon, qu’elle renonce à se cabrer.

Justine lâche prise :

– C’est la deuxième fois que tu me fais ce coup-là. Il n’y en aura pas de troisième. D’accord ?

Ophélie fait signe que oui en reniflant, tout en larmes, des coulures de mascara jusqu’au milieu des joues.

– Voilà ce qui va se passer. Tu as intérêt à être très attentive. Il n’a jamais été question qu’elle te laisse enquêter sur Jurong Island. Si elle t’a prise à bord, c’est pour pouvoir disposer plus discrètement de toi.

– Oh, je…

– Silence ! Elle ne prendra pas le risque de nous faire supprimer pendant le vol. Il pourrait y avoir un contrôle de la cabine à notre arrivée : les autorités singapouriennes sont plus maniaques que la gouvernante d’un évêque. Non, Jane a programmé notre liquidation pour cette nuit. Deux flingueurs entreront dans nos chambres. D’abord la tienne ou la mienne avant, je ne sais pas. Ils auront eu la clé à la réception grâce à des employés à la botte de Lamar. Ils visseront leur silencieux dans l’ascenseur, je les vois d’ici. Et ils nous supprimeront en toute discrétion : une qualité appréciée à Singapour…

Ophélie a la bouche sèche. Justine devine qu’elle ne la croit toujours pas, mais aussi que ce n’est pas l’effet d’une réfutation argumentée, plutôt d’un réflexe éloignant la vision de son propre cadavre, troué d’une balle dans le lit d’un hôtel aux draps de soie mauve.

– Je m’occuperai des nervis de Jane, mais j’ai besoin que tu suives exactement le plan que je te préciserai tout à l’heure. C’est bon ? Tu digères ?

Ophélie hoche nerveusement la tête, incapable de réfléchir, l’esprit désormais soumis à la volonté de Justine.
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Paris, le 4 septembre, 11 heures.

Le Falcon 8X s’est posé à l’heure prévue sur une piste neuve du Singapore Changi Airport. Ophélie et Justine ont aussitôt été prises en charge par une paire d’Asiatiques estampillés Lamar Corp., avec mission de les conduire directement au Raffles Hotel et de ne pas les quitter d’une semelle si l’envie les prenait de faire un tour à pied dans Fort Canning Park ou sur Marina Bay.

Au même moment, à Paris, un homme à casquette de marin et barbe d’une semaine gare sa Dodge Dart à carrosserie rapiécée dans la rue de la Pyramide, à moins de cent mètres du château de Vincennes. Le type avec qui il a rendez-vous a exigé un point de rencontre à découvert, dans une zone aux nombreuses issues possibles en cas de grabuge. Comme Hélias n’est pas en situation d’imposer ses propres choix à son interlocuteur, il a consenti. Il est arrivé en avance d’une bonne vingtaine de minutes. L’autre avait insisté pour que le contact ait lieu à 11 h 20 précises, alors il n’a pas voulu prendre le risque de s’embourber dans des embouteillages et de rater le coche. Jusqu’à aujourd’hui, il n’a eu de contact avec lui que par mail sécurisé : il ne connaît ni son nom, ni sa voix, ni son visage. Seulement ses intentions. Et elles sont si terrifiantes que Hélias n’en dort plus, et que l’ensemble de sa hiérarchie, qu’il met chaque fois au courant de sa correspondance avec celui auquel le service a donné le nom de code « Python », n’en mène pas large non plus.

Un python sidère sa proie en se projetant sur elle dans une détente fulgurante, c’est donc avec réalisme, et aussi une sorte d’humour désespéré, que le colonel Moutte a trouvé ce pseudonyme pour l’homme qui arrive maintenant à la hauteur de la Maison du jardin botanique. Un python, une fois qu’il enserre sa victime dans ses anneaux, prend son temps pour opérer une constriction aboutissant à l’interruption de la circulation sanguine et à l’étouffement.

Dix minutes avant l’heure prévue, le Python aborde la Dodge. L’effet de surprise est un de ses atouts majeurs. Il a progressé vers elle par l’arrière, dans l’angle mort du rétroviseur extérieur gauche, tandis que Hélias écoutait les infos à la radio, sa casquette sur les yeux. L’homme entre sans frapper dans la voiture, et s’assoit à côté du conducteur. Hélias lance aussitôt sa main vers le vide-poches de sa portière. L’inconnu l’arrête à mi-chemin :

– Le temps de saisir votre Glock, de le prendre en main, et de le pointer vers moi en vous contorsionnant dans cet espace réduit, je l’évalue au mieux à cinq secondes. C’est trois fois plus qu’il ne m’en faudrait pour vider dans votre carcasse le chargeur de son frère jumeau, que je pointe déjà sur votre flanc droit à travers ma veste. Est-ce raisonnable, d’après vous ?

Hélias se fige :

– C’est vous ?

– Vous avez insisté pour me voir, alors je suis venu. Je ne suis pas certain que ce soit utile, mais vous aviez l’air d’y tenir.

L’homme est grand, affiche quarante ans, mais son corps est sculpté comme celui d’un sportif de trente. Ses cheveux fournis retombent sur ses lunettes noires, superflues si leur usage n’avait été que de parer le soleil, plutôt faiblard aujourd’hui.

– Qu’est-ce que vous vouliez me dire ?

Hélias déglutit, l’œil sur la crosse du Parabellum aux trois quarts dissimulé par le vêtement du visiteur.

– On n’a pas de bonnes nouvelles du front. Le meurtre d’un sergent de l’armée française pendant le premier attentat contre Obernai, avenue de Suffren, c’était déjà limite. Nous craignons que la police criminelle finisse par faire un lien avec l’opération menée par vos hommes en Corrèze : trois morts quand même ! Et un blessé grave. C’est dire qu’un portrait-robot est déjà en circulation. Si vous montiez encore d’un cran, nous ne pourrions plus rien maîtriser, je vous l’ai dit dans mon dernier mail… Or c’est arrivé : un tir de missile en plein Paris, qui a tué la femme du général. Vous vous rendez compte ? Ma hiérarchie panique.

– N’avouez pas vos faiblesses, Hélias. C’est inutile, je les connais déjà.

– Jamais on ne pourra vous couvrir. Vous savez que c’est un coup à faire exploser la DGSE si l’Autorité diligente une enquête.

– Je sais, oui. Ce n’est pas mon problème. Ce que je veux, moi, c’est torpiller en vol ce fouille-merde de retraité galonné. Vous aviez préféré qu’on se contente de l’intimider. Résultat : trois opérations au lieu d’une. La prochaine fois, il n’y coupera pas. Ça vous arrange aussi, non ?

– Obernai est parti en vrille et joue solo depuis une quinzaine de mois. On n’a plus aucun contrôle sur lui. Ce que vous demande ma hiérarchie, c’est de calmer le jeu pendant un moment. Le vieux est à l’hosto. Il a peut-être compris la leçon, cette fois. Et puis la presse commence à bouger. Si vous le flinguez, elle va se déchaîner.

– La presse ? Il y a longtemps qu’elle n’intéresse plus personne.

– Et l’Élysée ?

– C’est un palais des courants d’air, vous le savez comme moi.

Silence d’une minute. Le Python a commencé sa constriction, il la poursuit inexorablement.

– Vous savez bien que votre président est la dernière personne en France à être convaincue qu’il lui reste quelque pouvoir. Et vous, vous passez votre temps à l’entretenir dans ses illusions. La réalité, amigo, c’est que le pouvoir, désormais, c’est nous. Et vous savez aussi ce qu’il en coûterait à ce bon vieux pays si vous vendiez la mèche ?

– Pas ça, je vous en prie. C’est notre deal.

– Je sais. Nous liquidons Obernai dans l’intérêt commun de la DGSE et des groupes que je représente ; vous, vous faites semblant de rien ne voir ni savoir, et au besoin vous détournez les soupçons sur je ne sais quel olibrius enturbanné ; et de notre côté, nous ne mettons pas à exécution le plan Atropos.

– Qu’est-ce que vous êtes pénibles, tous, avec vos facéties grecques !

– Laissez tomber, c’est une vieille habitude chez moi. Un jour je vous expliquerai, si vous êtes encore de ce monde le moment venu.

Le Python relâche son étreinte et fait mine d’ouvrir sa portière. Hélias a pourtant encore une ou deux questions :

– Pourquoi vous m’avez choisi ? Pourquoi ne pas communiquer directement avec Moutte ?

– C’est simple. Vous appartenez à l’ancien monde. Pour vous, la mort de millions de gens n’est pas anodine, ni même celle d’une seule personne. Pour Moutte, elle ne vaut pas la possibilité de poursuivre tranquillement sa carrière. Moutte et moi, on se ressemble. D’ailleurs, si j’étais vous, je me méfierais de lui : quand il se sera rendu compte qu’il est déjà virtuellement des nôtres, il passera la frontière et le deviendra réellement. Je connais le processus, je l’ai vécu.

Hélias baisse la tête, atterré :

– Et vous, ça ne vous ferait vraiment rien de déclencher Atropos ? Vous regarderiez tout ça d’un œil froid ? Je ne peux pas le croire.

Le Python sort de la Dodge, puis se penche à l’intérieur :

– Je pourrais vous fumer sans bouger un cil, amigo. Et pourtant vous n’êtes pas un si mauvais gars. Alors, que voulezvous que j’aie à faire de millions de tarés qui croient avoir de l’importance. Quand vous écrasez une mouche, ne voudriezvous pas les avoir toutes écrasées du même coup ? Eh bien, ce que l’ancien monde révérait sous le nom ronflant d’humanité, au fond, n’est qu’un gigantesque agglomérat de mouches. Je pense que le temps n’est pas si éloigné, où nous les passerons au lance-flammes.

L’inconnu se retourne et fait quelques pas. Hélias n’aurait envie que de l’abattre. À cette distance, ce serait si facile pour lui. Mais combien y a-t-il de Pythons dans la couvée ? Des milliers déjà ?

De dos, le reptile ajoute quelques mots à peine audibles :

– Vous avez bien fait de ne pas tirer, amigo. Moi, au moins, je suis votre passerelle entre le nouveau monde et l’ancien. Si je n’étais plus là, comment trouveriez-vous l’issue ?

Hélias n’y tient pas. Il sort à son tour de la Dodge et rattrape le python à deux pattes sur la pelouse, en direction du Parc floral :

– Déclencher Atropos serait une sorte de suicide collectif. Vous et les vôtres n’y survivriez pas non plus.

L’homme ne ralentit pas. Hélias, qui frôle la soixantaine, a un peu de mal à le suivre.

– Vous nous prenez pour une de ces chimères qui peuplaient les cauchemars des gosses et des présidents, dans l’ancien monde. Nous avons atteint un tel niveau de sophistication technique que nous pouvons très bien, aujourd’hui, écraser les mouches sans nous nuire à nous-mêmes. Vous devriez rentrer à la maison, major, avant que je considère que votre manque de respect de notre protocole doive vous coûter votre peau.

Hélias se plante dans l’herbe, droit comme un de ces tuteurs qu’il enfonce au pied de ses rosiers, dans son jardin de l’île d’Yeu. Mais si le tuteur est incapable de faire un pas, il peut encore parler.

– Je ne crois pas que vous ayez les moyens de faire ça. Le Ciel ne peut pas l’avoir permis !

Son interlocuteur lui répond avant de s’éclipser entre les arbres :

– Ne retenez de moi qu’une seule chose, amigo, mais retenezla bien : je n’ai aucun moyen, mais j’ai tout pouvoir.
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Le 4 septembre, 22 heures.

Jane est restée en contact visio avec le chef du service de réanimation du Magodo Hospital, où Georges Silverstone a été placé en coma artificiel. Rapport du diagnostic établi aux urgences : sujet gravement intoxiqué par les fumées, lésion des trois couches de la peau du dos, avec destruction des terminaisons nerveuses et des vaisseaux sanguins depuis le sommet du crâne jusqu’au coccyx. Jane a aussitôt demandé qu’on le réveille rapidement, causant une gêne perceptible chez son interlocuteur. « L’état de choc pourrait entraîner une défaillance cardiovasculaire fatale », a plaidé le médecin pour essayer de différer le moment où il ne pourra plus résister à la pression. Deuxième rapport sur la situation de Georges, une heure plus tard : état stationnaire, mais le maintien en coma analgésique est encore nécessaire. La directrice générale de Histal, propriétaire et premier investisseur de l’hôpital, a insisté :

– Réveil dans deux heures maximum, quels que soient les risques !

– Je crains que la douleur ne l’empêche de vous parler.

Jane n’a pas réagi, concluant l’échange par le déclenchement d’un chronomètre sur son écran : à la soixantième seconde de la cent vingtième minute, et pas une de plus, elle donnera l’ordre de faire émerger le monstre aux tissus nécrosés et à la peau cartonneuse.

La vidéo du parking de l’hôtel, qu’elle a reçue peu avant l’atterrissage, ne lui a rien appris. Elle a vu la Mercedes s’engager dans la rampe, mais les vitres opaques l’ont empêchée de distinguer qui était à l’intérieur, et elle ne l’a pas vue en ressortir. Depuis, dans son bureau de Jurong Island, elle attend qu’on lui transfère la totalité des films de la journée : elle a déjà prévu l’intervention d’une équipe spécialisée, qui fera elle-même un montage de toutes les images sur lesquelles apparaîtront, séparément ou ensemble, soit Georges, soit ses gardes, soit le 4x4, soit Ophélie, soit son assistante. Reconstituer le scénario complet de ce qu’elle refuse de prendre pour un accident est devenu un dossier prioritaire.

Jane lit quelques fiches et rend des arbitrages stratégiques urgents, étendue sur l’un des sofas Dom Edition Harris de ses deux cents mètres carrés professionnels, à l’avant-dernier étage de la tour Curtis Le May. De cette aire culminant à quatrevingt-cinq mètres, elle domine un monde de cuves géantes et de pipelines. Elle a toujours préféré être entourée de choses plutôt que de personnes ; habiter un endroit où elle aurait eu des voisins n’a jamais fait partie de ses plans. Pendant ce temps, assise derrière le bureau Ghost de la reine des lieux, son assistante Mariama surveille l’écran. À cette heure, ni l’une ni l’autre ne se préoccupe de l’exécution de la commande urgente que Jane a passée à Lamar : la débarrasser cette nuit même de la représentante du CNRS qui a salopé sa conférence et menace de compromettre sa réputation. L’affaire est dans les mains de spécialistes : sa conclusion ne fait aucun doute.

À l’instant où le pop-up « Video Moorhouse » apparaît sous les yeux en amande de Mariama, les deux types qui avaient accompagné Justine et Ophélie à leur hôtel depuis l’aéroport, réapparaissent à l’entrée du Raffles. Ils s’assoient quelques instants dans un des salons du hall, leur portable à la main. Quand le signal qu’ils attendent leur parvient, ils s’approchent de la réception. Un des employés les conduit aussitôt dans la chambre qu’ils ont louée, à l’étage au-dessus de celui où sont installées les Françaises. Dans l’ascenseur, les trois hommes n’échangent ni paroles ni regards. Le chasseur, un Indien septuagénaire, ne pense qu’à la prime que les deux Chinois à lunettes vont lui remettre pour services rendus : elle lui permettra de payer son loyer pendant les deux mois qu’un médecin de Serangoon Road lui a donnés à vivre, après avoir jeté un œil sur le négatoscope où il avait affiché ses clichés IRM. Parvenu au quatrième, le trio avance vers la 409. Une fois à l’intérieur de la chambre, le vieux se dirige vers la salle de bains. Il s’agenouille devant les lavabos en marbre noir veiné Alcino, comme un rishi entrant en méditation, mais l’accomplissement du rite n’a plus rien de spirituel : déclipser avec précaution un des rectangles du parement frontal, dégager la cachette qu’il masquait, et en sortir deux Ruger MK II à silencieux. Il revient peu après dans le salon à tapis Yilong, un pistolet dans chaque main, emballé neuf dans du plastique à bulles. Un des deux séides lui remet une liasse de dollars. Pendant l’échange, ni la mélancolie du vieux ni l’indifférence du jeune n’ont varié d’un degré. Sa livraison faite, la réincarnation fallacieuse du sage Bhrigu retourne à son poste. Son rôle est terminé. Il ne lui rapportera pas d’Oscar, juste de quoi ne pas finir dans un de ces silos souterrains où les pauvres sont euthanasiés à la chaîne lorsque leur cycle utile s’achève.

Chacun son téléphone dans une main, les deux sbires patientent à leur façon : l’un en briquant ses chaussures vernies avec un drap en popeline de coton à passepoil brodé sur trois rangs, l’autre en fumant des tiges sous le panonceau rappelant l’interdiction de le faire dans l’hôtel.

Une heure et demie plus tard, un troisième homme, qui surveille aux jumelles Sightron l’extinction des lumières dans la suite d’Ophélie depuis Bras Basah Road, envoie le signal convenu. À l’instant où le code clignote sur leurs portables, les deux autres saisissent leurs Ruger et sortent de la 409.

Pour descendre à l’étage inférieur, plutôt prendre l’escalier de secours : moins de témoins, pas de caméras. Maintenant, ils progressent vers leur cible dans un large couloir à miroirs rococo, tableaux figuratifs torchés en grande série et guéridons supportant d’ironiques sculptures d’éléphants en ivoire. Arrivés devant la porte de la 312, le premier des deux passe un badge dans la serrure et pousse la porte, tout en sortant son pistolet de sous sa veste. Le programme est enfantin : ils entrent, ils arrosent les deux femmes au 22 long rifle, n’oublient pas le coup de grâce dans la tête, et repartent sans avoir déplacé plus d’air dans la pièce que ne ferait un akalat dans une tourbière.

Au même moment, le visage du médecin chef du service du Magodo dans lequel Georges Silverstone dépérit en chambre stérile, apparaît sur le visiophone de Jane. Il n’a pas la tête d’un porteur de bonnes nouvelles.

– Madam, he said two words.

Mariama fait un signe à Jane, un peu surprise de recevoir des nouvelles de l’hôpital dix minutes avant la deadline chronométrique. Elle se précipite et prend aussitôt la main :

– Two words ? Which words ?

Le médecin ne répond pas directement, expliquant plutôt que les paramètres vitaux de son patient sont dans le rouge et qu’ils peuvent s’emballer à tout moment. Jane l’interrompt :

– I just need an answer to this single question : which words ?

– Well, madam. He said : « Her eyes. »

Jane le fait répéter, puis elle lui demande s’il n’a vraiment dit que ces deux mots-là. Le médecin confirme, en précisant que la voix de Georges était très faible, mais qu’il était conscient, et aussi qu’il a prononcé « Her eyes » trois fois de suite, avant de sombrer de nouveau. « Her eyes », répète Jane en s’éloignant pensive de son bureau, tandis que Mariama reste en ligne avec le médecin. La directrice de Histal décrit plusieurs cercles dans la vaste pièce, puis se fige. Elle demande à son assistante de lui caler de nouveau le montage des enregistrements vidéo du Moorhouse. Il y a quelque chose que je n’ai pas trouvé dans ces films, et qui pourtant s’y trouve.

Le sujet démarre sur un écran mural offrant une parfaite définition d’images elles-mêmes optimisées par les techniciens qui y travaillent depuis deux heures. On assiste à l’arrivée d’Ophélie et de son assistante, accompagnées par leurs guides au rabais jusqu’à la réception, puis on les voit prendre l’ascenseur et arriver dans leurs suites, au troisième étage de l’hôtel. Deuxième série : Georges et ses deux Ijaws débarquent à leur tour à la réception, empruntent ensuite le même chemin qu’Ophélie et Justine jusqu’à frapper à la porte de la première. On devine leur conversation sur le seuil. « Which eyes ? » murmure Jane plusieurs fois en grossissant le visage d’Ophélie : mais elle ne remarque rien qui justifie que le ponte des recherches génétiques de Histal ne trouve rien de mieux à dire pendant la parenthèse provoquée par son médecin dans son rêve au curare. Troisième série : la troupe de cinq sort d’un ascenseur au niveau -3 du parking. On les voit monter dans le 4x4, qu’on suit jusqu’à son entrée dans la rampe. Les lumières rouges du freinage sont les derniers signaux émis par la Mercedes. Quatrième série : le surveillant jaillit du poste de contrôle du niveau - 1 et court vers l’endroit où n’est pas apparue la calandre à trois branches en étoile, alors qu’elle l’aurait dû. Résultat du montage des images enregistrées par plusieurs caméras installées sur son parcours, on le voit descendre dans la rampe entre le deuxième et le troisième niveau, en remonter toujours en courant pour saisir le robinet d’incendie enroulé sur un dévidoir fixé au mur, puis descendre de nouveau avec l’embout entre les mains. Cinquième série : Ophélie réapparaît avec son assistante au - 3, et elles remontent dans l’ascenseur. Jane regarde cette dernière séquence plusieurs fois de suite. Et plus elle la regarde, plus son estomac se noue, elle qui avait depuis longtemps oublié qu’elle en avait un.

– Mariama ?

– Yes, madam ?

La beauté aquiline vient se poser sur l’épaule de sa maîtresse. Jane lui demande où en sont les sicaires de Lamar avec les deux Françaises. Mariama consulte ses messages :

– Nothing yet, madam.

Elle demande un rapport précis et immédiat. Le temps qu’il lui parvienne, Jane regarde de nouveau le film de la cinquième séquence, quand Ophélie et son assistante retournent à l’ascenseur après le crash de la Mercedes.

– Look at this, Mariama !

La jeune femme écarquille les yeux sur l’écran, mais n’aperçoit rien de particulier. Jane s’en agace. Elle se reproche de n’avoir pas remarqué l’évidence, puis elle passe à la démonstration. Elle demande à son assistante d’observer l’attitude de ses deux soi-disant invitées.

– Comment vous paraît Ophélie ? Empruntée, gauche, hésitante ? Elle était dans la voiture qui a pris feu, c’est donc normal. Et comment vous paraît l’autre fille ? Décidée, non ? Elle dirige les opérations, on dirait. C’est bizarre. Pensez-vous qu’une assistante secoue sa patronne comme ça en France ? Est-ce que vous me secoueriez comme ça, vous ?

– No, I would not, madam !

– This woman, this « Pauline », she’s in charge !

Elle confirme en scandant les syllabes comme si c’était les premières notes d’une marche militaire : She runs the business !

C’est elle qui dirige la manœuvre, répète Jane. Et de là, une autre logique lui apparaît : Ophélie est sans doute une tête bien pleine, mais c’est une gourde. Contrairement aux apparences, c’est Pauline qui mène le bal. Mais quel bal ? Et depuis quand ? Depuis la conférence à Toronto ? Est-ce que son assistante n’est vraiment que cela ? Cette fille sans allure, rentrée en elle-même comme une tortue, que dissimule-t-elle ?

Jane demande à Mariama un rapport complet sur elle. Les logiciels espions de Lamar devraient avoir raison des remparts informatiques du CNRS en moins d’une nuit.

– Go, Mariama !

Quant au rapport de Lamar sur la liquidation des deux femmes au Raffles, vu l’ambiance au troisième étage de l’hôtel, il n’est pas étonnant qu’il tarde.

Les deux lascars à lunettes Clubmaster sont entrés comme à la parade dans la suite 312. Les lumières sont éteintes, seule une lueur provient de la chambre contiguë au salon. Un des deux gominés traverse la pièce et entre dans la chambre, voit la veilleuse sur une table de chevet, et près d’elle, dans le lit, la forme d’un corps étendu. Le coup classique, mais qu’on n’attend pas de la part d’une directrice de recherches et de sa petite main, est celui des oreillers arrangés sous les draps pour faire croire à la présence d’une personne endormie, surtout quand la perruque achetée l’après-midi par Justine au City Mall complète artistiquement le leurre. Deux balles de 9 mm trouent le dispositif à hauteur de ce qui aurait pu être des omoplates. Le Chinois s’approche pour terminer la première phase de l’opération en tirant dans la tête à bout touchant, mais au moment où il arrive près du lit, la lumière s’allume au salon. Il sera toujours temps plus tard de clôturer le dossier « Ophélie », pense le pommadé à la Yiganerjing en suivant son complice déjà en mouvement vers le salon. La lumière qui vient de s’allumer n’en provient qu’indirectement, par l’entrebâillement de la porte intermédiaire entre les deux suites. Celle de Justine, jumelle de la précédente, vaste et clinquante, semble vide. Le bruit d’une douche attire l’attention des tueurs. Mater un laideron sous le jet ne les tente pas, ni d’ailleurs une beauté : un empilement d’os et d’organes se dégomme sans simagrées à travers le verre dépoli. Tout a été si facile jusqu’à présent. C’en est presque à se demander si Lamar ne les considère pas comme des médiocres, pour leur filer des missions pareilles. Mais Yin et Yang se moquent de ce que Lamar pense d’eux, comme de l’aspect de la fille dont le sang va gicler sur la faïence dans moins de trente secondes : ce qu’ils veulent, c’est recevoir des ordres. Ni plaisir, ni richesse, ni reconnaissance, ni pouvoir : juste des ordres, sinon ils se dissolvent comme des statues de sable sous la pluie. Pendant qu’ils entrent en file indienne dans la salle de bains, leurs Shadow Mamba braqués sur la brume produite par le jet d’eau chaude, Justine fait trois bonds, pieds nus sur le tapis. Elle atteint le deuxième au moment où il va se retourner, se demandant quel est ce frôlement dans l’air, derrière lui. Pale de ventilo ? Plutôt le coup droit de Justine, armé d’un poing américain, son deuxième achat de l’après-midi au City Mall. Yin encaisse sans tomber, mais Justine ne se préoccupe déjà plus de lui. Elle a saisi le pistolet du blessé comme on cueille un fruit mûr sur une branche, mais sans même prendre le temps de le lui ôter de la main, car la main de Yin obéit désormais à Justine. Yang a perçu le grabuge derrière lui, il se retourne en braquant son arme. Dans la brume, il voit la tête de son acolyte, mâchoire inférieure expulsée de ses capsules articulaires et pendillant sur le côté, avec un flot de salive sanguinolente qui ruisselle au bout de sa langue. Le calamistré n’a pas le temps de s’interroger sur l’étrangeté du cas. À l’instant où la balle de 9 mm lui fracasse le massif facial, ses rétines ont tout juste imprimé le film du bras de Yin qui se lève malgré lui, sa main involontairement crispée sur la détente du Mamba, et la silhouette furtive d’une femme rousse embusquée derrière le rempart de son cadavre encore debout. Les deux Chinois s’effondrent au même instant, d’abord l’un contre l’autre, puis au sol, aussi mollement que leur existence avait été convulsive. Celui dont la mâchoire est déportée et brisée en quatre points, ne sait pas encore qu’il est mort : Justine le lui rappelle en lui tirant une balle à bout touchant dans le sphénoïde. Tuer est parfois nécessaire, laisser souffrir jamais. La riposte de Justine, depuis que le poing américain a détruit la tête du premier tueur, a duré un peu moins de dix secondes.

Elle ne s’attarde pas sur l’amoncellement de chair sanglante. Elle coupe le robinet de douche et court vers la première suite. Elle ouvre les portes d’une penderie en tek massif. À l’intérieur, secouée d’un spasme, ses mains s’agitant devant elle, Ophélie pousse un cri : s’être retenue jusque-là était déjà au-delà de son pouvoir. Le bruit des allées et venues autour d’elle, le souffle flûté des tirs de silencieux, la douche qui démarre comme toute seule, le silence interminable de la minute finale l’avaient mise sur le gril et laissé saisir précisément le sens littéral des mots « mourir de peur ». Elle sort et se pend au cou de Justine :

– J’ai eu tellement… tellement…

– Je sais, allez ! Mais comme vous êtes une grande fille, et que maintenant vous me croyez complètement quand je vous dis qu’on a affaire à de vrais gros méchants, vous allez continuer à vous en tenir strictement à ce que je vous dis. D’accord ?

Ophélie hoche vigoureusement la tête.

– Là, c’était très bien. C’était un exercice facile, il faut dire. Deux adversaires, c’est l’enfance de l’art, surtout quand ils ne s’attendent pas à tomber sur un os. Trois, c’est un peu plus rosse, vous verrez…

– Oh non, je…

– Quatre, c’est encore jouable. À partir de cinq, je préfère être armée…

– Oh, Justine, je ne tiendrai pas… Je crois…

– Vous tiendrez parce que vous n’avez pas le choix, entrez-vous ça dans le crâne. Ce n’est pas un après-midi d’accrobranche que je vous propose, mais une virée en enfer. Soyez mon ombre, et vous vous en sortirez ; bougez d’un millimètre, et alors ce foutu zombiland sera votre tombeau.
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Le 5 septembre, 11 heures, Paris.

Avant le jour où ce type sculpté à l’antique l’avait bousculé dans la rue, Hélias dormait ses huit heures réglementaires sans avaler de pilules, chose rare parmi les sous-officiers de la DGSE. Il rentrait chaque soir à peu près à la même heure dans son petit appartement de la rue de la Gaîté, sirotait un whisky japonais en regardant le bandeau d’information sur Euronews, son coupé, et se laissait embarquer par une sonate de Brahms, plutôt l’été, ou de Schumann, plutôt l’hiver. Le printemps était dédié à Vivaldi ou Schubert, et l’automne à Chopin.

Le type l’avait aidé à se relever et avait insisté pour lui offrir un verre. Hélias n’avait pas été dupe, remarquant que l’athlète qui l’avait plaqué n’en paraissait pas si désolé. La fixité de son regard, ses vêtements sans style et ses gestes mécaniques rappelaient les caricatures cinématographiques des espions soviétiques du XXe siècle : une mythologie à laquelle Hélias restait sensible. « Voyons ce qu’il a dans le ventre », avait-il pensé.

Et il avait vu.

En moins de cinq minutes, l’homme lui avait dit qu’il était en relation avec Moutte. « Connais pas de Moutte », avait commencé par répondre Hélias. L’autre avait alors affirmé qu’il en savait plus long sur l’organisation de la Sécurité extérieure que la plupart de ses membres. Et il s’était mis à détailler la structure : le patron, les cadres, les opérationnels, les missions en cours, les interactions entre services, officielles ou non, les forces et les faiblesses de chacun. Surtout les faiblesses.

Le major à casquette marine en avait eu le souffle coupé, mais il ne l’avait pas montré, rendu imbattable au concours du masque le plus impassible par trente ans de pratique hebdomadaire du poker.

– Qui êtes-vous ?

– Rien ne m’oblige à vous le dire.

Hélias ne s’était pas démonté. Au contraire :

– Vous connaissez la seule raison pour laquelle je ne vous ai pas encore descendu ?

– Peut-être avez-vous deviné que je serais plus rapide que vous, et aussi que vous flinguer dans un café bondé me serait égal. Alors que pour un représentant du fameux humanisme français…

– Vous êtes cinglé, mon pauvre Popov. Le laïus que vous m’avez recraché n’est d’ailleurs qu’un des leurres que nous diffusons pour brouiller les pistes. Vous voyez, vous venez seulement de me faire perdre cinq minutes, et devant un verre de picrate dont je ne voudrais même pas pour détartrer mes robinets.

Hélias s’est levé pour partir ; l’autre lui a saisi le bras avec une vraie poigne d’étau, le pouce enfoncé dans le creux du coude. Le major a grimacé de douleur, mais n’a pas riposté. Pas d’intérêt du tout à causer du désordre dans un lieu public. Il s’est rassis :

– Le jour où je vous tiendrai au bout de mon canon, je prendrai un plaisir particulier à appuyer sur la détente. Et ce jour arrivera, je vous le promets.

– Nous perdons du temps, major. Je vous ai dit que je venais de la part de Moutte. Vous ne me confirmerez sans doute pas tout de suite qu’il est votre supérieur, mais si c’est bien le cas, comme nous le savons tous les deux, parlez-lui donc d’Atropos.

– Connais pas.

– Lui, si.

– Je ne sais pas qui est votre Moutte, mais pourquoi ce fantôme ne s’adresse-t-il pas à moi directement s’il m’est aussi proche que vous dites ?

– Question légitime. Disons que cette démarche nous a été déléguée, dans le cadre d’un accord passé avec lui. Vous comprendrez mieux quand vous lui aurez parlé d’Atropos.

– Mais pourquoi prendre contact avec moi si vous avez accès à lui. Je ne suis qu’un major en préretraite, sans autre pouvoir que celui d’exécuter des ordres.

– Ah ça, monsieur Hélias, c’est parce que c’est votre nom qui est ressorti de nos logiciels. Sur quels critères ? Un, principalement : l’humanisme, comme je le disais tout à l’heure. Nous voulions quelqu’un qui soit sensible à ce type d’enjeu.

– Mais pourquoi, bon sang ?

L’homme s’est levé sans répondre, mais avant de partir, de dos il a ajouté quelques mots :

– N’oubliez pas : dites simplement « Atropos », et alors vous lirez la réponse dans les yeux de Moutte.

La scène avait eu lieu en juillet. Aujourd’hui, deux mois plus tard, bien après avoir balancé le mot-clé à Moutte et avoir vu son visage se décomposer, Hélias en est à trois grammes de Xanax par jour, et ni Schubert ni Vivaldi ne peuvent plus l’apaiser. La nuit, il ne dort pas, et s’il finit quand même par plonger, c’est dans les cauchemars.

Après son rendez-vous à Vincennes avec le Python, il a demandé à voir Moutte en privé.

Le colonel ne le reçoit pas dans son bureau, mais dans le parc des Buttes-Chaumont. C’est un petit homme sec, à la voix blanche et aux joues bleues, aussi mal assorti à Hélias que possible :

– Servir, c’est tout.

– Servir qui, mon colonel ?

– La France, mon vieux, je ne devrais pas avoir à vous le rappeler.

– Atropos, c’est donc tout ce que la France est devenue ?

– Ne faites pas de mauvais esprit, ce n’est pas votre genre. Vous savez très bien que le pays ne tient plus que grâce à nous.

– Tout le reste a été abandonné aux marchands, je sais. Et les politiciens ont perdu leur âme dans l’affaire.

– Évitez-moi les grands mots, je vous en prie. Le problème est finalement simple. Nous sommes victimes d’un chantage dont nous n’avons aucun moyen de nous dépêtrer, vous le savez comme moi. Le Python nous tient. Ses anneaux ne laissent passer qu’un filet d’air : qu’il serre encore un peu, et nous en crèverons.

– L’enflure ! Qui est au-dessus de lui ? Il n’est lui-même qu’un intermédiaire.

– Nous le sommes tous. Et moi je suis celui de l’Autorité. Et qu’a-t-elle décidé ? Qu’on se coucherait en attendant de pouvoir faire autrement.

– Du coup, on a commencé par se séparer d’Obernai, un officier exemplaire…

– … qui depuis fait son rata dans son coin avec une bande de dissidents.

– On lui connaît aussi des soutiens au ministère de l’Intérieur et au Quai d’Orsay.

– Les queues de peloton de vieilles promos… Insignifiant ! Plus grave : vous vous êtes demandé qui le finançait, lui, pour qu’il puisse rétribuer ses agents et conserver une capacité d’action internationale ? C’est à ça que vous devriez réfléchir.

– Vous m’avez dit qu’on n’avait pas le temps d’enquêter.

– Exactement. Alors on exécute les ordres, et sans état d’âme : Obernai gêne le Python et je ne sais quelle entité dont il est l’émanation, alors on les laisse le liquider, et nous en débarrasser par la même occasion. Où est le problème ? Je ne devrais d’ailleurs pas avoir cette conversation avec vous. Nous ne sommes pas là pour refaire le monde, ni même pour faire la loi, mais pour l’appliquer. Et la loi, c’est l’Élysée qui nous l’impose.

– Obernai ne méritait pas ça, mon colonel.

– Mais on s’en fout, Hélias. On n’est pas chez les Oratoriens, ici. Ce guignol menace notre organisation, il menace donc la France, alors on le dégage. Et comme on n’a même pas à s’en occuper nous-mêmes, c’est tout bénef.

– Tout bénef ? Mais cet enculé est allé beaucoup plus loin que les limites de notre deal : faire flinguer un sergent, tirer un missile au-dessus du Champ-de-Mars et ravager un appartement, au risque de faire des morts. Et cette pauvre femme qui y a laissé sa peau…

– Vous êtes trop sentimental, major. L’âge vous ramollit. Une femme tuée, qu’est-ce que ça pèse en face d’Atropos ? Quant à Certon, elle connaissait les risques auxquels elle s’exposait en suivant Obernai dans son baroud lamentable.

Hélias prendrait bien tout de suite un gramme de Xanax supplémentaire, ou alors il serrerait volontiers d’un ou deux crans supplémentaires la cravate ridicule de son patron, ce qui devrait suffire à lui éviter les affres du déshonneur.

– Alors, mon vieux ? Vous en êtes toujours, ou il faudra qu’on se débarrasse de vous aussi ?

– Vous feriez ça ?

– Aussi aisément que je craque une allumette.

Il attise le foyer de son brûle-gueule en y pompant deux bouffées de proportion inquiétante. « Pipe de tarlouse », pense Hélias.

– J’attends une réponse, major.

– Je resterai fidèle à la France jusqu’à ma mort, mon colonel, et sans doute même au-delà.

Moutte produit un sourire crispé, le seul dont il ait jamais été capable :

– Vous êtes un vieux sentimental, mais je savais bien que nous pouvions compter sur vous. Laissez-vous aller, mon vieux. Vous pédalez, et je pilote. C’est plutôt confortable, non ? Et pour ce qui est de votre morale, qui est aussi la mienne d’ailleurs, ditesvous bien que vous êtes en train d’éviter un massacre dont le joli nom grec ne doit pas vous faire ignorer l’ampleur.

Moutte estime que la conversation est close. Il lance un petit signe de tête à Hélias, qui ne se le tient pas encore pour dit. Il piétine, refusant de rendre son salut, même minimal, à son supérieur :

– Qu’est-ce que je fous là-dedans ? Pourquoi moi ?

– Le Python savait que votre amour de la patrie et ce qu’il a appelé votre « humanisme », avec un peu de mépris d’ailleurs, vous interdiraient de faire courir le moindre risque de représailles aux populations. Ce que vous pensez de lui ou de tout ça, je vous prie de croire qu’il s’en contrefout. Et moi aussi, soit dit en passant. Salut, major.




11

Le 5 septembre, 17 heures,
Singapour (11 heures à Paris).

Justine et Ophélie n’ont pas honoré le rendez-vous de Jane à déjeuner. Après le coup du parking et l’empilement des cadavres des deux sicaires de Lamar dans une salle de bains, plus aucune chance qu’un cerveau aussi performant que celui de la directrice générale de Histal n’ait pas déduit que l’ambassade du CNRS n’était que de la poudre aux yeux. Il ne reste plus à Justine qu’à espérer pouvoir profiter de ses quelques longueurs d’avance. Mais comment courir avec un boulet comme Ophélie au pied ? Tout juste sortie de l’hôtel, en pleine nuit, elle a entraîné la psycho-linguiste jusqu’à l’ambassade de France, à Cluny Park Road. Elle pensait l’y abriter en attendant la conclusion de sa mission, quelle qu’en soit l’issue, mais l’attaché n’a pas accepté d’offrir l’asile à sa compatriote, estimant qu’aucun danger manifeste ne la menaçait. Justine lui aurait bien fait avaler ses lunettes, et même dans le sens de la largeur, mais il aurait été fichu de prévenir son vrai patron, l’impayable ministre coordinateur pour la Sécurité nationale, avant de digérer les verres et la monture. Quant au vrai patron de son vrai patron, Jane Kirpatrick, elle aurait su en moins d’une heure qu’elle avait un colis à récupérer à Cluny Park. Justine n’a donc pas insisté. Elle a conduit Ophélie, en se planquant le mieux possible dans cette ville où il fait jour à toute heure, jusqu’à un hôtel proche, de petit standing, avec consigne de s’y faire oublier.

– Donnez-moi deux jours, Ophélie ! Tenez le coup jusque-là. Profitez-en pour vous mettre à la diète et pour faire un peu de sport. Si votre visage est capté par une des millions de caméras de ce paradis en toc, vous ne survivriez pas deux heures. Pigé ?

Ophélie a hoché la tête et tenté de se donner du courage :

– Vous allez voir le rapport que je vais rédiger sur Histal et sa directrice, moi !

Elles sont entrées dans l’hôtel. Une vieille Delhiite marmottait ses mantras derrière la réception en bois laqué, aussi écaillées l’une que l’autre. Bonne nouvelle pour Justine, qui a supposé que les connexions étaient moins systématiques qu’avec les Chinois entre la police et la minorité indienne. Pour peu que l’informatique de la cambuse ait été en rideau, Ophélie aurait disparu comme sous terre pendant quelques heures de plus. Mais on ne décroche pas le jackpot à tous les coups : l’Indienne était équipée d’un HP apparemment déballé de la veille. Ophélie a dû montrer ses papiers ; à Singapour, il serait presque superflu qu’il y ait une police, tous les habitants y pointent.

– How many nights, please ?

C’est Justine qui a répondu :

– Just two.

– For both of you ?

– Oh no, madam. Just my friend.

La vieille a respiré, soulagée de n’avoir pas affaire à des lesbiennes.

Justine lui a fait son visage d’ange pour la laisser sur une bonne impression. Puis elle s’est tournée vers Ophélie :

– Bon, je file.

– Comme ça ? Avec trois fois rien sur toi. Comment tu vas t’en sortir ?

– Ne t’inquiète pas. J’ai une motivation supplémentaire maintenant : il faut que je revienne te chercher.

Ophélie lui a souri. Ses lèvres n’avaient pas encore retrouvé leur horizontale quand Justine était déjà en train de longer le jardin botanique. À ce moment-là, moins de dix kilomètres à vol d’oiseau la séparaient de son objectif : Jurong Island.

Autour d’elle s’écarquillent les myriades d’yeux électroniques des caméras automotrices, reliées à une armée de superviseurs dont les rapports sont aussitôt transférés dans les machines de Lamar Corp., puis analysées selon un critère prioritaire : les coordonnées de Justine. Et au bout du bout du flux produit par ce réseau de fibres sensibles, Jane Kirpatrick, prête à appuyer sur le bouton « delete » dès que ce poison d’assistante bidon d’Ophélie aura été localisé.

Sept millions de Myrmidons tassés sur un timbre-poste qu’on appelle Singapour : on se dit que Justine devrait pouvoir passer inaperçue. En réalité, si elle reste cet écureuil aux épaules tombantes, à la démarche maladroite et aux joues bourrées de noisettes, elle n’a aucune chance. Sa priorité absolue est donc de devenir quelqu’un d’autre.

Par les petites rues, sillonnant entre les pâtés de maison longés par Nassim Road, Fernhill Road, puis Anderson Road et Ardmore Park, elle parvient dans Little India. Il est 17 heures. Elle a mis un peu plus de cinq heures pour parcourir cinq kilomètres.

Délimité au sud par le boulevard Bukhit Timah et le canal Rochor, un couloir bétonné aux eaux aseptisées, le quartier indien n’est pas sensiblement différent des autres. Peut-être y trouve-t-on un peu moins de cubes de verre et d’acier géants, et un peu plus d’immeubles vétustes, aux rez-de-chaussée occupés par des commerces bariolés. Peut-être y circule-t-il moins de voitures, y compris sur Jin Besear, une des quatre voies urbaines. Peut-être encore s’y dissimule-t-il moins de caméras. Justine en tout cas y respire mieux. Jusqu’à la nuit, elle fréquente les boutiques et laisse filer les heures en flânant dans les bazars couverts, en longeant tête baissée Dunlop Street et ne la levant que furtivement sur Masjid Abdul Gaffoor, une mosquée en zone hindoue. Elle paresse ensuite dans un spa, puis se fait masser par une gopi obèse et cliquetant de médailles sur lesquelles Khrisna et Rhada batifolent. Mais pendant tout ce temps apparemment improductif, elle n’est passée sous la loupe d’aucune caméra de rue, et si c’est quand même arrivé, comme ses joues ont fondu, que ses épaules sont passées d’une pente de dix à un degré, et que maintenant sa démarche évoque l’impala plutôt que le wombat, les yeux télescopiques de Jane n’y ont vu que du feu.

Little India, son temple alambiqué, or et turquoise, ses calicots de paon et ses banderoles de lotus, ses lampions à tête de Ganesh et sa foule bigarrée, on croirait une mine pour le touriste. Pour Justine, transformée discrètement en mante religieuse, c’est un gigantesque mezze de criquets : celui qu’elle a choisi est un marchand de vêtements, la quarantaine pré-adipeuse, qui fait le pied de grue sur le seuil de la boutique Fashion Palace, sur Buffalo. Il ne le sait pas encore, mais ses pattes arrière et des antennes sur sa tête sont déjà en train de pousser. Justine observe son manège depuis une petite heure : son regard scotché à la croupe des passantes, réflexe du cerveau reptilien contre lequel même une bonne éducation montre ses limites, mais surtout sa façon de chercher à attirer les plus jeunes femmes, et notamment les quelques Européennes ou Américaines, noires ou blanches, passant à sa portée. Je jurerais qu’il leur propose de les habiller à l’œil si elles acceptent de passer un moment avec lui. Justine s’extirpe d’un salon de thé poisseux, de l’autre côté de la rue, et entre dans la boutique de fringues quelques minutes avant la fermeture. Pourquoi seulement ces filles-là ? Un fantasme ? Non, un marché… L’homme est déjà en train de recompter sa caisse. Il remarque sa jolie cliente, mais au lieu de replonger aussitôt dans sa cassette, comme aurait fait un Indien policé, il la regarde avec insistance. Fait-il un sourire ? Non, une estimation. Tu es bien ce que je pensais. Alors on va s’amuser. Justine demande à essayer une robe, une sorte de sac en viscose avantageusement baptisée « Opérette ». Après un moment, elle ressort de la cabine, radieuse, et dit qu’elle la prend. Elle sort du liquide. Le fripier regarde alternativement les doigts agiles de la jeune femme et le swing délicieux de ses seins sous le tissu. Justine dit qu’il lui faudrait aussi les sandales qu’elle a remarquées en vitrine, pour aller avec sa nouvelle tenue, mais elle prétend en faisant la moue qu’elle n’a plus d’argent. Il a l’air aussi désappointé qu’elle, sauf que chez lui, on remarque que c’est feint. Qu’est-ce que décide un marchand dans une telle circonstance, s’il croit que toutes les Européennes qui se promènent seules en terre étrangère à la tombée de la nuit sont plus ou moins disponibles ? Il marchande.

– I’m just going to close the shop. As you are my last customer for today, I would want to give you a little gift. O.K. ?

Justine sourit en tournant la tête vers la vitrine :

– Which gift ?

– Those sandals.

Justine mime la surprise puis l’émotion :

– Oh, it’s too much, sir.

– That’s nothing.

L’apparente ingénuité de Justine l’encourage à pousser son avantage :

– Would you have a drink with me ? It would be my pleasure.

Elle fait celle qui hésite, louvoie jusqu’à la vitrine, prend les sandales, puis d’un coup les serre contre sa poitrine, avec un large sourire :

– O.K.! We’re going to a bar ?

– Oh, there’s too much noise in a bar.

La fille en robe orange a mis le feu en lui, et son petit air naïf est une sorte de génie des vents soufflant sur les flammes.

– I live upstairs. It’s very easy.

Il désigne l’escalier au fond de la boutique. Justine fait mine de regimber. Puis elle regarde de nouveau les sandales bon marché comme si elles étaient deux émeraudes de Kaliguman.

– Very easy, répète-t-il, doucereux.

Justine soupire pour exprimer qu’elle vient de craquer malgré elle. Elle fait semblant de ne pas oser dire oui en paroles, mais elle le dit avec les yeux. L’homme en pyjama fleur de soufre exulte intérieurement, mais il en transparaît quelque chose sur son visage : les artères de son cou et de ses tempes se dilatent dangereusement.

– I am going to prepare a magnificent cocktail for you.

C’est ça ! Pour y verser un dé de saloperie en poudre et me vendre ensuite à la mafia de Juhu Beach. Elle le suit dans l’escalier. L’appartement est visiblement une garçonnière. Un piège plutôt : les fenêtres sont murées jusqu’à mi-hauteur. De l’extérieur, à cause de rideaux épais, Justine n’avait pas remarqué ce détail. Le meuble le plus important, un lit surmonté de tentures turquoise à broderies dorées et parsemé de coussins à motifs floraux, occupe la plus grande partie de la pièce principale. Or le meuble qui intéresse Justine n’est pas celui-là, mais une armoire en bois peint, où le bourreau des cœurs et vraisemblable trafiquant de chair humaine doit ranger ses frusques.

Il s’approche par-derrière de la jeune femme crédule qui a mordu à son hameçon, et lui touche doucement les épaules. Justine frémit. « And my cocktail ? » proteste-t-elle en riant. Mais maintenant qu’il est dans son antre et qu’il a discrètement fermé à clef derrière lui, les priorités du Roméo de Bollywood semblent avoir évolué. C’est le contraire qui aurait surpris Justine, et qui l’aurait même contrariée car elle aurait été obligée de massacrer un innocent, voire un amoureux sincère. « After, the cocktail ! After ! A kiss before ! » Cette façon de parler l’anglais en roulant les « r », vraiment, quel ridicule ! Il se colle à elle. Justine sent distinctement le sexe durcir sous le pyjama. Elle laisse la sangsue vibrer encore quelques secondes contre ses fesses, le temps de préparer la prochaine étape. C’en sera une contre la montre. Quand le starter retentit, le bolide est lâché : coup de coude dans le foie, juste sur la dernière côte flottante. Le corps du gominé se casse en deux, d’autant que Justine lui a administré le même coup, bien en rythme, sur l’hypogastre. Le souffle s’est échappé des poumons du type, et ne compte visiblement pas y revenir de sitôt. Justine le pousse sur le lit en lui octroyant une claque conclusive, préférable à un coup de poing, qui peut toujours endommager le donneur autant que le receveur. L’idole asphyxiée des vieilles peaux de son immeuble est désormais en pleurs. Il fait des gestes de renoncement, et même de soumission, dont Justine ne fait aucun cas.

– What have you done with all those girls, mate ?

Elle a tenté la question pour en avoir le cœur net ; il déballe aussitôt tout son petit business : l’enlèvement de femmes seules grâce au coup d’une robe, d’un sac ou de chaussures offertes en échange d’un verre à l’étage. Il plaide son cas en précisant que son rôle s’arrête là, que ce sont d’autres hommes qu’il ne connaît pas, qui viennent chercher les filles, dans la nuit, en passant par l’arrière de la boutique. Il dit aussi que beaucoup de commerçants agissent ainsi, que leurs « protecteurs » les y obligent.

Justine écrase son pouce sur la bouche du margoulin, pour lui faire comprendre qu’elle en a assez entendu, et elle le ficelle en utilisant à plaisir sa science des nœuds marins, d’ajut, flamands ou d’étalingure. En moins de deux minutes, l’homme est arqué en arrière, ventre à l’air, de façon qu’il tire sur la corde passée autour de son cou dès qu’il cherche à déplier ses jambes, et qu’il tire inversement sur ses jambes quand il fait mine de dégager sa tête. Les crampes devraient commencer à devenir insupportables au bout d’une heure, et Justine compte bien que personne ne le retrouve avant au moins deux jours.

– Please, madam, please. I was wrong. I beg you ! Let me free ! Take what you want in my shop ! It’s a gift ! It’s a real fucking gift !

– Demain, ta boutique ne fera pas un gros chiffre d’affaires, mais c’est ça, le business ! Des hauts et des bas.

Justine nie de la tête en faisant la moue, non pour décliner la proposition, ce qui va de soi même pour celui qui l’a tentée, mais pour montrer son dégoût.

– Oh, vous avez parlé en français !

Lui-même le charcute un peu, mais on comprend bien quand même. Justine n’en semble pas attendrie :

– J’ai été en Paris. Mon oncle… En Paris. Pas me faire mal, s’il vous plaît !

– Tu crois que ça te sauvera, l’évocation de tes souvenirs de jeunesse ? Combien tu en as malmené, des Parisiennes qui n’en demandaient pas tant, hein ?

Elle attache le paquet humain au pied du lit, avec une bride ultra courte, et prend la clef de l’appartement dans la poche de son pyjama. Son mouvement s’interrompt un instant : elle semble réfléchir en tâtant l’entrejambe du rabatteur.

– Vous êtes finalement peu de chose, vous les mecs, non ?

– Oh sorry, madam. I’m so sorry !

Sorry est le dernier mot qui sortira de sa bouche pour aujourd’hui, et peut-être même jusqu’au lendemain soir, dans le meilleur des cas.

– Tu ne dois sûrement pas avoir de famille, hein ? Je l’espère pour elle, en tout cas. Ta vieille mère a dû mourir de chagrin depuis longtemps. Et comme un type comme toi n’a pas d’amis, même si je compte large, je ne vois pas qui pourrait te sauver à temps.

Justine enfonce un drap dans la bouche d’Ekaraj Chetty, dont elle vient de lire le nom sur une facture qui traîne sur la table basse près du lit.

– Quand je dis « à temps », je veux dire, « avant que tu ne meures de soif ». Ça prend à peu près une semaine.

Elle va ouvrir l’armoire en bois, choisit quelques sapes neuves et une paire de chaussures correctes. « Je ne m’étais même pas trompée sur ta pointure ! Tu vois à quel point tu es prévisible ! » Dans une boîte en carton, au fond de l’armoire, Justine aperçoit des culottes de femme. Oui, salaud ! Tellement prévisible !

Elle entre dans la petite salle de bains attenante, et s’y change en mec en moins d’une demi-heure : une serviette coupée en deux dans le sens de la longueur pour comprimer la poitrine, un pyjama ample pour effacer les autres formes. Le travestissement est inhabituel à Singapour, et si mal vu que même la police hésiterait avant de prendre un homme pour une femme, et encore moins un faux homme pour une vraie femme. Justine complète la mutation en se passant le visage au fond de teint qu’Ekaraj utilise sûrement pour cacher ses boutons à ses jeunes recrues, et complète le tableau en se confectionnant un dastar sikh dans lequel elle dissimule complètement ses cheveux. Pendant tout le temps de sa mue, elle a décrit à haute voix l’épisode suivant, la mort de soif, au principal intéressé : la bouche sèche, puis les vertiges et les maux de tête, puis le corps qui pare au plus pressé et va pomper l’eau des cellules pour alimenter le flux sanguin, d’où leur rétrécissement, y compris celles du cerveau, qui vont donc se mettre en panne par paquets, d’où que les organes partiront en roue libre, que les reins notamment cesseront de fonctionner, et que la peau commencera à rider à vue d’œil, que dormir deviendra impossible, que pisser sera un supplice, et que le coma survenant alors précédera de très peu la mort.

Elle sort de la salle de bains. Même Ekaraj ne la reconnaît pas. Il a pourtant les yeux grands ouverts, en proie à une panique si violente qu’elle s’auto-alimente. Justine tapote cruellement la joue du Dom Juan de bazar et quitte la place, redescend l’escalier, traverse la boutique au rideau de fer baissé, et dégage par le fond, via le mini-quai de livraison où les commanditaires du fils maudit de Kali viennent chercher leur marchandise humaine.

Maintenant qu’elle est devenue un Indien tout ce qu’il y a de plus courant, elle peut foncer incognito jusqu’à Jurong Island.
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Le 7 septembre, 1 heure à Singapour (6 septembre, 19 heures à Paris).

Jane est assise sur l’accoudoir d’un des canapés design de son appartement, installé au même étage que son bureau. On n’y trouve pas d’autres meubles. Pas de cuisine : elle ne prend jamais de repas chez elle ; et pas de lit : elle s’endort où le sommeil la prend, sur l’Altissina le plus proche. Pas d’armoire non plus, ni de vêtements ni de chaussures : tout lui est livré chaque matin, neuf, sur mesure et conforme à la commande que Mariama passe la veille aux ateliers de confection H24 de Gelang Patah, juste derrière la frontière malaisienne, de l’autre côté du détroit. Et pas de bibliothèque : tout ce que Jane veut connaître est fiché dans son compte Cloud. Voudrait-elle une fois se laisser surprendre par un imprévu ? Ces fantaisies lui semblent nocives, indices d’une récurrence de sentiments pourtant caducs : l’honneur, le désintéressement, l’altruisme, l’amour, l’attention aux plus faibles et autres prurits en cours d’éradication grâce à la nouvelle organisation du monde par les Cercles.

Jane a fait construire il y a quelques mois la tour Curtis Le May, où elle vit lorsqu’elle est à Singapour, dans le même tenant que le nouveau complexe installé par Histal, cœur de la toute-puissance de la firme. Et voilà qu’un moucheron vient bombiller à son oreille ? Cette oie blanche d’Ophélie et son âme damnée ? Ces pestes ont gagné la première manche, par la faute de ce vicieux de Georges, mais Jane a pris en main la suite du match : c’est elle qui en définit les règles et qui entend avoir le choix des armes. Elle ne se demande pas si les moucherons pourraient gagner la partie, mais à quel moment elle décidera de les smasher.

Pour mener l’opération, Jane a décidé de ne pas quitter Singapour avant sa conclusion.

Le médecin-chef de Magodo l’a convaincue que le meilleur moyen de tirer davantage de Georges que les deux mots énigmatiques « Her eyes » serait d’attendre le lendemain matin pour provoquer sa sortie de coma. L’infection qui menaçait a été jugulée et des vêtements de compression ont pu lui être passés, distillant les magiques nanorobots qui ont fait la fierté et la réussite financière de John Anzy. Le blessé étant par ailleurs en bonne santé, son cœur a bien résisté et il fait preuve d’une résistance rarissime à la douleur. Ainsi, lors de son premier réveil, même bref, on n’avait mesuré presque aucune variation des marqueurs de la souffrance physique : pulsations, pression artérielle, rythme respiratoire, réflexes pupillaires. Georges Silverstone venait de sortir d’un four, aussi gratiné qu’un gâteau au chocolat trop cuit, mais il ne semblait pas avoir mal. Il était plutôt comme énervé, ou même en colère, avait dit le toubib.

Après deux secondes de réflexion, Jane a statué : « OK pour demain matin, 9 heures. » Comme l’issue est certaine, autant ne pas considérer qu’une dizaine d’heures utiles à l’optimisation du résultat soient du temps perdu. D’ici là, enveloppée par une température de 20,25 °C, constante en tout point de l’appartement, elle va se bercer d’un verre de Karuizawa cuvée 70 et du spectacle d’un milliard d’étoiles répandues à ses pieds : phares de voiture en chapelets sur les avenues, flashes des drones de surveillance en rondes incessantes, enseignes lumineuses géantes à déroulement permanent, infinités de fenêtres éclairées dans une infinité de buildings. Puis elle lancera le programme hypnotique sur le mini haut-parleur intégré à sa montre, une des dernières trouvailles de Lamar Corp., et elle s’endormira en quelques secondes, dans ses vêtements du jour, après avoir vaguement viré ses chaussures, tandis que les instruments de mesures biophysiques insérés dans le canapé commenceront leurs relevés. Seul grain de poivre dans son ciel laiteux : qui est cette Pauline ? Une seule réponse tient debout : c’est bien elle, Jane Kirpatrick, que ce parasite boudiné a dans son viseur, et c’est dans le but de pouvoir appuyer sur la détente au meilleur moment qu’il a zombifié une authentique directrice de recherche au CNRS.

Tandis que Jane glisse dans sa léthargie, Hélias pousse les chevaux éreintés de sa Dodge Dart sur des départemen-tales lépreuses en direction du sud. Il a passé une mauvaise journée, comme l’ont été chaque heure depuis son rendez-vous avec Moutte aux Buttes-Chaumont. Il avait attendu de lui une délivrance, mais le colonel avait plutôt resserré le garrot d’un cran : Moutte se croyait encore le chef d’un service éminent de l’État, en réalité il n’était plus que l’auxiliaire de celui qu’il avait lui-même surnommé ironiquement le Python afin de montrer à ses troupes qu’il gardait la situation en main. Les agents de deuxième ligne avaient conservé quelques doutes, mais leur sempiternel sens du devoir les avait fait se tenir à carreau. Hélias, lui, n’était pas dupe.

Ce soir, les dernières digues de sa loyauté avaient sauté, emportées par une exigence plus haute que la raison d’État, plus haute même que la patrie. Face au vieux miroir Montparnasse de sa chambre, il s’est longuement parlé à lui-même, l’estomac noué. Le poker lui avait souvent procuré des sensations fortes, la charge affective déclenchée par les parties l’emportant de beaucoup sur leur enjeu financier : il ne s’était jamais démonté, bien que chaque nerf de son corps fût plus vrillé que les poils de sa barbe. Mais cette fois, l’adversaire était plus fort que lui. Il le tenait, ses anneaux constricteurs l’étouffaient au fil des minutes.

Vers 19 heures, Hélias s’est mis en mode automate. Ne plus réfléchir, car il a senti que la solution à son problème ne l’attendait pas au fond de ses neurones, descendre à son garage, démarrer sa guimbarde et chercher au loin son salut. « Écoute ton cœur », lui répétait à l’envi son grand-père quand il était gosse, en balade sur les sentiers côtiers du Finistère. Il se convainc que c’est justement ce qu’il est en train de faire.

À 1 heure du matin, le GPS dans lequel il a entré les coordonnées de sa destination lui indique qu’il lui reste moins de trois cents mètres à parcourir. Hélias s’arrête un moment à l’entrée d’un bourg endormi, sort sa pipe Bulldog et son tabac noir, abaisse sa vitre et fume en contemplant le ciel. À Paris, il ne voit plus jamais les étoiles ; ici, elles sont encore fringantes.

Qu’est-ce que tout ça, au fond ? Des cailloux qui tournent. La fumée s’échappe du fourneau par petits paquets informes. Toi aussi, tu n’es que fumée… De quoi tu te mêles ? Il se dit aussi qu’il a tort de jouer au-dessus de son niveau, qu’il va se faire ratatiner. Mais ce n’est pas cette perspective qui le retient, plutôt un doute. Aurait-il raison contre sa hiérarchie, contre l’Élysée, contre son serment de soldat ? Il ne faut pas, il ne faut pas ! Il tambourine sur le volant avec ses poings à s’en faire mal, déchiré. Au moment où il s’apprête à renoncer, comme il l’a fait vingt fois en chemin, chaque fois qu’il arrivait à un carrefour, il entend un bruit que ses souvenirs de vie à la campagne lui font trouver incongru : un chant d’oiseau. Pas un hululement, qui serait normal à cette heure, mais plutôt la flûte d’un merle. Tu n’as rien à foutre là à cette heure, toi ! Tout comme moi, d’ailleurs… Il éteint ses phares, sans savoir pourquoi. Veut-il tenter de ne pas effrayer ce merle nocturne, le seul de son espèce, et tenté de l’apercevoir ? Mais il ne voit rien. Le bruit a décru entre-temps. Hélias pense qu’il a rêvé, que ses bouffées profondes l’ont shooté. Mais voilà que maintenant, ce sont des bruits de feuilles mortes froissées au sol qu’il perçoit. Merde, des sangliers ? Il attend. Le bruit chiffonné grandit, et voilà que le sifflement a repris. Tu vires barge, mon pote ! Et si c’était la mort qui venait te chercher ? Un grand service que le Ciel te rendrait, tiens ! Les deux bruits mêlés se sont rapprochés, tout près maintenant : l’animal à deux têtes qui le produit va apparaître dans le talus dans moins de deux secondes, si Hélias juge bien. Et c’est ce qui arrive. Mais Hélias ne l’aperçoit pas tout de suite. Pendant qu’il était concentré sur les mystères du lieu, sa pipe s’est peu à peu retournée dans sa main, jusqu’à ce que le tabac en tombe sur son pantalon. Au bout d’un instant, il sent une brûlure sur son genou gauche, à travers le velours. « Ah, merde ! » Il éparpille les cendres chaudes avec des gestes vifs. « Quel con ! » Les bruits étranges ont cessé, mais on a mieux que ça au programme : l’animal est bien là, la tête encadrée par le montant de la vitre de la portière. Hélias est redevenu un enfant, des fées dansent sous sa casquette. Lui qui avait trempé dans tellement de coups tordus, en Afrique, en Guyane ou dans les Balkans, il est presque incapable de relever la tête pour affronter la bestiole bizarre qui se tient à moins de trente centimètres de lui. Quand il finit par le faire, il est pris de frayeur et recule vivement vers le siège passager. Ce n’est pourtant pas que l’apparition soit terrifiante, mais tellement inattendue.

Hélias se reprend :

– Eh bien, qu’est-ce que tu fais là, toi ? Tu te promènes toute seule comme ça, dans les bois ?

Pas de réponse, mais deux yeux ronds plongent jusqu’au fond de son âme.

– C’est toi qui imites les oiseaux ?

La fille sourit, en hochant silencieusement la tête.

– C’est beau ! Tu y arrives très bien. Je ne saurais pas, moi.

Elle ne dit toujours rien, mais Hélias sent qu’elle voudrait. Son silence dure encore presque une minute, puis elle finit par ouvrir la bouche, découvrant des petites dents régulières.

– Je crois que tu ne veux pas lui faire du mal, toi, à mon épouvantail !
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Le 6 septembre, 22 heures, Singapour.

Justine a pris un taxi en sortant de chez le soi-disant marchand de fringues. Jusqu’à Jurong Bird Park, elle n’a pas décoincé un mot : elle peut maquiller son corps, mais plus difficilement sa voix. Elle a payé le chauffeur en liquide, un musulman qui n’aurait pas fait une autre tête si le prophète lui avait dit d’aller se faire foutre. Et maintenant ? Attendre la nuit la plus profonde, et rejoindre l’île par le seul moyen qui la dispensera de devoir montrer au check-point le laissez-passer qu’elle n’a pas. À pied jusqu’à Tankong King Road, rejoindre Pulau Samulun par le pont sur le bras de mer, la traverser en évitant les patrouilles et les projecteurs, puis se taper à la nage un kilomètre d’océan. Pour elle, la difficulté n’est pas de franchir l’équivalent de quarante longueurs de bassin, mais de passer entre les quilles des vedettes et des cargos qui pataugent à toute heure, même s’ils sont moins nombreux la nuit.

Même le spectre que tu as dû devenir m’aide encore, Jacques ! Aucun moyen, mais tout pouvoir… Le seul dont Justine dispose au moment où elle entre dans l’eau est qu’il n’est pas encore venu à l’idée de Jane que cette furie rousse est en train de réduire à vue d’œil la faible distance qui les sépare encore. Justine a ôté ses vêtements d’Indien, les a roulés autour de sa paire de chaussures et maintient le ballot sur son dos, serré dans sa ceinture en tissu, pendant qu’elle avale les premières encablures.

Elle avance en mode brasse, nue dans l’encre, n’émergeant que d’une demi-tête. Elle s’interrompt parfois, tourne sur elle-même pour avoir une vue à 360° sur les trajectoires des navires. Les plus gros ne sont pas dangereux, ils empruntent des routes prédéfinies et ne s’en écartent pas, mais les petits, voués au ballet mortel des trafiquants et des patrouilleurs, peuvent surgir à tout moment. Les plus dangereux sont les jonques aveugles des dealers malais, lancées depuis Taman Negara ou Pengerang pour arroser de poudre les deux tiers de la population de Pulau Ujong et des autres îles de l’archipel, jusqu’à Batam. Si Justine ne crawle pas, ce n’est pas pour ne pas faire de bruit, mais pour pouvoir entendre à temps le chuintement de dernière seconde d’une coque fuselée qui va lui arracher la tête. Deux fois, elle doit s’enfoncer de justesse d’un mètre dans l’eau pour éviter le choc mortel.

Une heure et demie de bouillon à 28° plus tard, la sirène d’Aramo touche terre dans le port de Merlimau. Premier réflexe : trouver une barre d’acier d’une quarantaine de centimètres. Dans ses mains, Dieu sait ce qu’un bout de ferraille peut devenir. L’endroit n’a rien d’un dépotoir, mais elle finit par y dénicher, faute de mieux, une chute de cornière dans le rebut d’un dock. Le plus difficile commence : traverser Jurong Island jusqu’au bloc Histal, reconnaissable de loin car il n’en émane aucune lumière, alors que les cuves du gigantesque complexe pétrolier qui l’environne scintillent comme des cierges magiques sur des gâteaux d’anniversaire.

Justine longe des centaines de mètres de grillage hérissé de rouleaux de barbelés et piqué de miradors dans lesquels tournent des phares. Elle s’est roulée dans la terre et elle a modifié sa silhouette en fourrant des pousses de fougères dans sa ceinture et dans son col. Par un long détour, parfois interrompu par des aboiements de chiens de garde rendus nerveux par une présence étrangère, elle parvient au point qui lui paraît le plus proche de l’énorme parallélépipède, flanqué de la tour où Jane régénère ses cellules. C’est là qu’elle doit passer. Obernai lui avait précisé que le complexe était protégé par des rampes de missiles. Aucun avion non signalé ne pourrait s’en approcher, mais contre les vers de terre, rien ne semble avoir été prévu. D’abord le grillage : c’est l’épreuve reine. Creuser au pied d’une zone plus tendre du périmètre, à la fois éloignée des tours de guet et dépourvue des blocs de béton où sont arrimés les poteaux principaux de la palissade. À mains nues ou en s’aidant de son bout de métal, lentement afin de rester silencieuse, et reprenant son souffle environ toutes les dix minutes, elle dégage des mottes d’argile pendant une heure avant d’atteindre le dernier rang du maillage de fer. Les extrémités en sont enfoncées dans une fondation de mortier. Justine fait aussitôt levier avec sa cornière et parvient à arracher le grillage sur une cinquantaine de centimètres. Elle se glisse dans le trou tête la première et rampe sur le dos en poussant sur ses talons. Quand son corps est engagé jusqu’à la ceinture, elle s’aide de ses coudes pour extraire ses membres inférieurs de la brèche, de l’autre côté du grillage.

Maintenant, elle reprend son souffle en examinant le site. Le jour ne se fera pas avant plusieurs heures. Elle a le temps. Le terrain est aussi lisse que le green de Santosa. Il ne lui reste qu’à espérer que des molosses ne s’y aiguisent pas les crocs à l’ombre des quelques ramboutans et jengkols plantés sur le parcours. Elle attend longuement pour vérifier l’organisation d’éventuelles rondes. Elle observe qu’à heure fixe, toutes les trente minutes exactement, deux sentinelles en combinaison blanche, qui se tiennent devant l’entrée du bloc, sont relevées par deux autres. Il ne semble pas qu’elles échangent le moindre mot lors de la passation. Humains ou machines ? Impossible à préciser d’où elle est, à une centaine de mètres, à plat ventre, à ras de terre, et terreuse elle-même. Après plusieurs relèves, toutes identiques, elle décide d’avancer. Son objectif est un point x au pied de la forteresse, à une cinquantaine de mètres de l’entrée gardée.

Commence alors la progression de Justine, ver de surface, glissant sur la pelouse à raison d’un demi-mètre par minute. Complètement à découvert, si le rond d’un projecteur se pose sur elle, refaire le chemin dans l’autre sens sera impossible. Elle aura beau accepter le combat, elle n’imagine pas triompher à mains nues des escouades de zombies qui se rueront sur elle à ce moment-là. Mais la surveillance semble concentrée sur le périmètre, à la verticale des miradors, sans balayage élargi. Doucement, doucement ! Elle suce de temps en temps l’herbe humide. Les lourds nuages qui flânent au-dessus de l’île lui promettent une double ration d’eau pour bientôt. À mi-parcours, le ciel crève et déverse des cataractes sur la zone. Merci ! Merci ! Deux avantages pour un inconvénient : Justine est preneuse. Le bruit de la pluie efface celui de sa reptation, le vif rebond des gouttes brouille la visibilité à la surface du sol, elle va donc pouvoir avancer plus vite. Problème ? Sa carapace de terre a fondu en quelques secondes : son vêtement jaune est devenu aussi identifiable qu’un massif d’orchidées de même couleur dans les pelouses du National Orchid Garden de Cluny Road. Conclusion : à trente mètres du but, mettre le turbo et atteindre le pied du blockhaus en moins de cinq minutes. Elle le fait.

La pluie a redoublé. De son coin d’ombre, avant de passer à la prochaine étape de l’assaut, Justine regarde le cirque de fer de la clôture, hachuré par le déluge, et au loin la multitude de flambeaux électriques de la péninsule. On est au milieu de la nuit : il lui reste quelques heures pour casser le jouet de Jane. Ses chances d’y parvenir : statistiquement aucune.
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Le 6 septembre, 22 heures, Corrèze (4 heures, le 7 septembre, à Singapour).

Hélias a renoncé à retourner faire son devoir à Paris. Il a suivi Catherine, à travers un hectare de bois dont elle connaît chaque souche et chaque fossé. Quand un animal émet un signal, la jeune fille lève la main en connaisseuse. Elle ne prononce pas le nom de l’oiseau ou du rongeur : elle ne cherche pas à faire une leçon de brousse corrézienne à son visiteur, mais salue simplement un ami à plumes ou à poils. Au bout de la promenade, le couple asymétrique atteint la maison d’Antoine. Catherine frappe quatre petits coups secs à la porte, puis elle croise les bras jusqu’à ce que son hôte vienne lui ouvrir. Et en attendant, elle sourit, pleine d’innocente fierté, au nouveau venu.

Au bout de cinq minutes, Dupin arrive. On l’entend râler :

– Je dormais, moi ! Pourquoi tu traînes toujours si tard dans la forêt ? Tu n’as peur de rien, décidément.

Il ouvre la porte blindée, mais pas complètement, juste assez pour que Catherine puisse s’y faufiler. Mais elle ne s’y engage qu’à moitié, et insiste pour que l’ouverture s’agrandisse. Antoine y consent, et tombe nez à nez avec un genre de pêcheur de moules à casquette. Au premier abord, Antoine n’en remarque pas le pittoresque : il est plutôt figé par la peur, puis il cherche à refermer la porte. Le souvenir de Magnus et Gustav le persécute toutes les nuits dans son sommeil, ce n’est pas pour y ajouter un troisième larron. Catherine retient la porte :

– Pas de mal, pas de mal !

Hélias vient en renfort.

– Monsieur Dupin, je vous assure, j’ai fait cinq cents bornes pour vous rejoindre. Je suis très fatigué. J’aimerais bien un petit coup de quelque chose…

Il faut un peu de temps à Antoine pour réaliser que la menace n’est pas si grande. Peu à peu, ses sourcils se défroncent :

– J’ai un fond de liqueur d’Obazine. Disons qu’il y a peut-être pire… Qui êtes-vous ?

– Major Veneg Hélias. Je suis venu vous aider. Je peux entrer ? Antoine reste indécis quelques secondes, puis il cède quand il prend conscience que s’il avait voulu passer sans qu’on l’en prie, son visiteur l’aurait déjà fait, et sans effort. Il s’efface, puis referme dès que les deux nouveaux amis sont à l’intérieur.

Il se tourne vers Catherine et lui parle presque durement, mais en compensant par un sourire :

– Tu me les auras vraiment toutes faites, toi ! Et si cet homme avait été du même bois que ceux de l’autre jour. Tu te rends compte ?

Catherine remarque surtout le sourire, qu’elle rend en plissant les yeux à l’extrême.

Hélias prend le relais :

– Mademoiselle me semble avoir un discernement très sûr, monsieur Dupin.

Antoine fait mine de s’insurger :

– Et vous connaissez mon nom, en plus ?

– Je connais votre nom, votre adresse, votre biographie complète, votre groupe sanguin, le résultat de vos dernières analyses biologiques, qui remontent à six ans, vos groupes de rock préférés, l’année d’immatriculation de votre carlingue, le nom de la personne à qui vous avez acheté cette cambuse, etc. Je poursuis ?

– Services secrets ?

– DGSE. Enfin, j’en étais jusqu’à ce soir…

– Vous avez démissionné ?

Hélias voudrait se mettre plus à l’aise que debout dans l’entrée de cette ruine limousine :

– Et si vous me proposiez de m’asseoir ?

Antoine lui fait signe de le suivre dans l’escalier. Catherine se met dans le pas de son nouvel ami.

– C’est en bordel, j’espère que vous vous en foutez !

Hélias entre dans la chambre commune en baissant la tête sous le linteau vermoulu.

– Ne vous en faites pas. Ça fait trente-cinq ans qu’on me paie pour faire le ménage, je m’y connais un peu.

Il s’assoit sur le lit, qui ploie franchement sous cette masse inhabituelle.

– Monsieur Dupin ?

– Oui ?

– J’ai soif.

– Ah, pardon…

– Un grand verre d’eau, s’il vous plaît. Et un petit verre d’alcool. Antoine redescend. Après réflexion, Hélias se ravise et crie dans l’escalier :

– Le verre d’alcool, grand aussi, tout compte fait !

Antoine remonte avec un cruchon et sa mixture d’angélique à l’armagnac. Quoi qu’il arrive, ne pas lui montrer la cage… Hélias se sert un verre d’eau, et enchaîne avec une lampée d’Obazine, distillation à l’ancienne : un vrai agent de l’ennemi, sournoise comme un reptile.

– Maintenant qu’on a pris l’apéritif, si vous passiez à table, Dupin ?

– Pas question. C’est vous qui êtes venu chez moi. Si vous avez quelque chose à me dire, ça s’appellera une révélation ; si c’est vous qui en attendez une de moi, ça s’appellera plutôt un interrogatoire. Je ne marche pas. Et d’abord, comment vous m’avez trouvé ?

Hélias inspire un grand bol d’air, et puis se lance :

– O.K., Dupin. Normal que vous ayez le choix des armes… Les types qui ont débarqué chez vous l’autre jour, c’est moi qui leur ai fourni votre position.

– Merci. Ils ont massacré quatre personnes dans le village et ils sont passés à deux doigts de me faire la peau. J’en ai encore la chair de poule.

– J’ai agi sur ordre.

– Formule toute faite. Vous ne pouvez pas vous en tirer avec ça.

– C’est bien pour ça que je suis là. Noms de code : Magnus et Gustav. Deux agents de Lamar Corp. mobilisés par un très sale type connu sous le nom de Python. Et quand je dis « connu » : je suis le seul à avoir vu son visage. Et encore, allez savoir s’il n’était pas grimé en nageur olympique quand je l’ai rencontré.

– Les services secrets français, qu’est-ce qu’ils viennent faire là-dedans ?

– Ce n’est pas facile à expliquer…

– Lancez-vous, je connais le sujet.

– Lamar Corp. est une émanation des quatre plus grosses firmes mondiales : le chinois Tian, l’américain Cramon, le franco-indien Avinash Dhani, et Histal, le géant auquel vous vous êtes déjà frotté. Le Python est une sorte d’ambassadeur plénipotentiaire de Lamar, et aussi son principal bras armé : il fabrique, oui littéralement, il fabrique une armée de tueurs qu’il pilote à sa guise, en fonction d’un seul objectif : prendre le pouvoir en mettant les États à genoux. La France est sa cible privilégiée, mais il passera à une autre quand il se sera fait les dents sur nous.

– À genoux ? Comment s’y prend-il ? Vous n’avez pas de moyens de le contrer ?

– On n’est plus au siècle dernier, ou dans l’ancien monde, comme il dit lui-même. Pour qu’un État soit en mesure de vaincre une pareille menace, il doit s’appuyer sur un peuple entièrement mobilisable. Vous savez que ce n’est plus le cas. Ceux qui composaient le peuple, cette vieille idée morte, ne veulent plus que consommer leur bouillie de sons et d’images en croyant se guérir de tout ce qui leur pèse.

– Et c’est quoi ?

– Leur vie même, Dupin. Les sentiments qu’elle suscite en eux. Les gens ne veulent même plus être heureux : ils veulent être tranquilles. L’heure des Cercles a donc sonné.

– Les Cercles ?

– Les entités dont je vous ai parlé. Des monstres qui ne poursuivent qu’un seul but. Lequel ? Nous n’en avons pas encore une idée précise, mais nous savons que pour l’atteindre, ils comptent sur l’effondrement complet de structures politiques millénaires, appuyées sur une morale commandant un impératif supérieur : le service de l’intérêt général. Changer ce paradigme, voilà leur programme.

Dupin s’assoit à son tour, vidé.

– Et vous êtes vraiment à poil face à eux ?

– Vous le savez très bien vous-même. Vous avez écrit là-dessus un papier complet, il y a cinq ans, à votre retour de Lagos.

– Presque personne ne l’a lu. Et ceux qui l’ont lu ne l’ont pas pris au sérieux.

– Normal. Il pouvait passer pour une élucubration. Il ne contenait aucune preuve.

– Jane Kirpatrick s’y est entendue pour noyer le poisson. Hélias avale un nouveau godet d’Obazine, qui lui tire une grimace épouvantable. Assise par terre dans son coin, Catherine rit de bon cœur en voyant les traits de son ami se modifier.

– Tu te marres, toi, ma chérie ? Vous voyez, Dupin, si j’ai décampé en quittant le service auquel j’ai loyalement appartenu toute ma vie, c’est pour que cette enfant puisse continuer à rire, demain. Mais c’est mal barré, vous savez ?

Dupin nie lentement de la tête, comme s’il contemplait le fond du précipice où un mariole l’aurait convaincu de sauter à l’élastique.

– Comment ils vous tiennent, Hélias ?

– Là, je me mouille. Je vais vous le dire quand même, mais je vous en prie, promettez-moi vous aussi de déballer ensuite la marchandise.

– Banco. Vous m’inspirez confiance, finalement.

Hélias prend sa respiration. Avant, il était encore un vieux major à états d’âme ; après, il sera passé irréversiblement à l’ennemi. Il balance encore quelques secondes :

– Vous me foutez à poil, Dupin.

– Allez ! Si vous êtes venu à moi, c’est que vous vouliez que je vous aide. Et pour que je vous aide, il faut m’affranchir.

– Je me doute, oui.

– Hélias. Comment le Python vous tient-il ? Lancez-vous !

– Atropos.

– À trop quoi ?

– Atropos, mon vieux. C’est le nom de code de la catastrophe que Lamar nous concocte. Soit on plie, soit on en bave. Moutte, mon patron, a bien sûr renvoyé la décision à l’Élysée. Réponse : on n’a pas le choix.

– Autant dire qu’il a baissé le pont-levis et filé la clé du donjon à ces fumiers…

– Le président a estimé que le coût serait trop élevé s’il refusait.

– Ce qu’il n’a pas vu, c’est qu’en acceptant, il nous condamne à pire encore.

Hélias se lève et se masse les reins, épuisé.

– Vous me feriez un café ? Je n’en peux plus. Les mecs de Lamar n’ont pas besoin de dormir, eux : le Python les bourre d’un cocktail de kétamine et de crack. Ils deviennent des sortes d’automates, programmés pour accomplir leur feuille de route. Ils deviennent incapables de s’en écarter. Crèveraient plutôt. Sans même s’en rendre compte, d’ailleurs. Mais moi, au bout de trente-six heures de veille à me torturer les méninges, je tombe de sommeil comme un vrai con. Votre gnole, là, elle m’a achevé.

– O.K., je vous fais un café à boire à la fourchette, et après, vous allez au bout de votre déballage. D’accord ?

Antoine descend dans sa cuisine et verse une demi-louche de Robusta dans le porte-filtre. Hélias n’attend pas que son hôte remonte pour lui balancer la fin de l’histoire.

– Atropos, c’est le nom de la troisième parque.

– Oui, je sais, celle qui coupe le fil de la vie.

– Lamar a accumulé un savoir technique qui lui permet de prendre le contrôle de tous nos systèmes informatiques.

Antoine se tait.

– Vous m’avez entendu, Dupin ?

– Oui. Il n’y a pas d’informatique dans ma cafetière, ne vous inquiétez pas.

Il s’engage dans les marches, la mine grave.

– Il n’y en a pas non plus dans ma bagnole… Ça veut dire quoi, « prendre le contrôle » ?

– Les feux de circulation, Atropos peut commencer comme ça. Les rouges et les verts qui ne concordent plus. Résultat : un foutoir monstre dans Paris et les autres grandes villes, des paquets de tonnes de tôle explosées, et des centaines de morts, peut-être des milliers.

– Putain ! Ils peuvent vraiment faire ça ?

– Comme je me mouche, oui. Auprès de ces mecs-là, les terroristes qui ont amusé la galerie au début du siècle feraient figure de modestes trous du cul. Un autre exemple ? Les TGV ne savent plus freiner en arrivant en gare, et la procédure d’arrêt d’urgence tombe en carafe. Je vous donne le résultat des courses ?

– Non.

– Et les avions, les centrales nucléaires, la pression dans les tuyaux du gaz, les blocs opératoires…

– J’ai compris, Hélias. Vous avez fait des projections ?

– Selon le niveau d’exécution de la menace, sur une échelle de 1 à 5, ce sont des dizaines de milliards d’euros de dégâts matériels, une paralysie complète de la production et du commerce, et disons entre 50 000 et 5 millions de morts, rien qu’en France, en moins de deux jours.

– Oh, mon Dieu !

– Comme vous dites.

Le major avale son café comme un simple jus de myrtille, puis s’ébroue. Antoine le regarde dans le fond de l’œil, médusé. L’ampleur du désastre annoncé semble avoir balayé sa raison aussi soudainement que le coup de vent qui, au même instant, disperse les feuilles tombées pendant la nuit dans les vergers.

– Je sais ce que vous pensez, Dupin. Vous vous dites : n’y a-t-il vraiment rien qu’on puisse faire ? Est-il possible que la cavalerie ne finisse jamais par arriver pour sauver l’affaire ? Vous vous dites : est-ce que Catherine a mérité ça ? Ou encore : Dieu le permettrat-il ? Et moi, j’entends d’ici le Python vous répondre : « Tout ça, c’est l’ancien monde : un système de fausses valeurs. Elles sont en train de crouler, et vous serez emporté avec elles. »

– Si vous pensiez vraiment que c’est foutu, pourquoi seriezvous venu ? Si vous êtes là, si vous vous êtes tapé la route, si vous avez quitté le confort de votre poste, c’est bien que vous croyez qu’on peut encore faire quelque chose.

– Peut-être, mais ça tient à un fil.

– Dites toujours !

Hélias n’hésite pas longtemps :

– L’un des nôtres est entré en résistance.

– Obernai ?

– Lui-même. Avec une équipe réduite de fidèles, il s’est mis en tête de barrer la route au Python et à Lamar. Résultat : ils viennent d’assassiner sa femme en plein Paris…

– J’ai suivi ça de près, oui. C’était donc Lamar qui…

– Ils ne le laisseront jamais contester leur suprématie. Le général a la tête dure, mais il ne pèse pas très lourd.

– Il a quelques moyens, tout de même. Qui le finance ?

– On pense que quelques industriels de l’ancien monde, comme dit l’autre, remplissent ses caisses. Quelques millions de dollars, qui lui permettent de tenir. Mais la partie est déjà perdue, à mon avis.

– Un brave !

– Un brave avec un genou à terre. Vous voulez que je vous dise ?

– Évidemment.

– Je pense qu’Obernai sait que c’est cuit pour lui, et donc pour la France telle qu’il l’aimait. Mais pour un type comme lui, se battre ne dépend pas d’abord du résultat qu’on en escompte, mais du devoir sacré qui nous y pousse.

– Ouais… Un samouraï.

– Un samouraï, mais pas un kamikaze. Il a intelligemment joué sa dernière carte, il y a quelques jours. Un atout qu’il gardait dans sa manche et qu’il a décidé d’abattre.

– C’est quoi ?

– Vous voulez dire « c’est qui » ?

Antoine retrouve le sourire :

– Justine ?

– Elle-même, mon vieux. Et elle seule.

Antoine se tourne vers Catherine, qui n’a rien perdu de la conversation des grands, et qui leur donne le sentiment qu’elle a tout compris :

– Tu te souviens de Justine, ma belle ?

Catherine dit un énorme oui avec la tête, assorti d’un sourire qui va d’une oreille à l’autre.

– Elle va leur faire la peau, Hélias.

– Je ne sais pas. En tout cas, si je suis venu, c’est pour l’aider.
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Le 7 septembre, 7 heures, Singapour (1 heure à Paris).

Après un bain nanoparticulé, Jane passe entre les jets latéraux de la douche textile : une nuée de microfibres sculptent sur elle en quelques secondes une robe d’intérieur ajustée à ses mensurations. C’est sa tenue préférée pour les heures où elle n’est pas en représentation officielle. Un coup d’œil à ses paramètres biologiques, et la voilà prête. Le rapport de la police de Lagos tombe sur son mail à ce moment-là, signé de l’inspector general of the Police Force, un des hommes de Jane au cœur de l’appareil d’État nigérian : « Murders, madam ! » Un des Ijaws de l’équipe rapprochée de Georges, morts dans le 4x4 incendié dans le parking du Moorhouse, n’avait pas révélé tous ses secrets à première vue. Il avait fallu son autopsie pour dénicher le crayon enfoncé dans son cerveau, la petite partie restée à l’extérieur du crâne ayant été entièrement consumée. L’arme par destination était entrée violemment dans l’œil, selon un angle montant de 20 degrés, traversant le lobe cérébral gauche jusqu’à briser sa mine sur la paroi occipitale. Résultat : mort immédiate. Conclusion : assassinat professionnel ayant provoqué indirectement la perte de contrôle du Mercedes par son conducteur, et le choc contre le mur courbe de la rampe de sortie. Possibilité que les éléments de cette première phase aient été la cause de ceux de la deuxième, l’embrasement du véhicule, et ses conséquences sur les personnes présentes à bord : aucune.

Jane reste longuement muette et immobile devant son écran. La dernière fois qu’elle s’était figée ainsi avait été en lisant le mail dans lequel John Anzy lui confirmait son embauche chez Histal. Elle avale son cocktail de vitamines synthétiques et soupire. Georges, tu as voulu t’attaquer à plus forte que toi ! Puisses-tu en crever ! Mais d’abord, il faut qu’il se réveille une bonne fois.

Le médecin chef du Magodo hospital est ponctuel : il tient à son poste et aux avantages inhérents. Il apparaît en visio à l’instant prévu. Derrière lui, une chambre d’hôpital équipée des derniers standards de l’assistance aux grands brûlés ; au milieu, entre les appareils de contrôle et les bonbonnes gorgées de liquides pullulant de microrobots, Georges Silverstone s’impatiente, bien réveillé, visiblement en voie de reconstitution accélérée, la tête enturbannée de bandes dissimulant son scalp calciné. Sa voix est encore faible, mais son esprit a repris de la vigueur.

Jane attaque la partie en tentant de dissimuler son antipathie chronique pour le génie des burettes :

– Hello, Georges. You feel better, don’t you ?

Ce genre de préambule n’est pas le genre du patron des unités de recherches génomiques de Histal. Il passe aussitôt à l’essentiel.

– Her eyes, Jane. I’ve recognized them.

Il bredouille, nerveux, que lorsque l’assistante d’Ophélie s’est collée à lui pour prendre ses papiers, coincé qu’il était entre son siège brûlant et l’airbag, leurs regards se sont croisés. Depuis, même dans ses cauchemars morphiniques, il a cherché où il avait déjà vu ces prunelles d’écureuil.

– She’s the girl who killed my brother, Jane, in Lagos, five years ago. I’m sure of that. You should remember too.

Jane se recule sur son siège, abasourdie. Elle ? Et je ne l’ai pas reconnue ?

– Are you absolutly sure, Georges ?

Du tac au tac :

– Yes, absolutly.

Jane blêmit. Mariama s’en aperçoit. Elle esquisse aussitôt un mouvement vers elle, mais s’interrompt l’instant suivant. Jane vient de se reprendre ; elle fait signe que tout est O.K. Mariama pense qu’une ombre vient de passer sur un roc, ce qui ne change rien à la nature de l’ombre, ni à celle du roc.

Jane a commencé à expliquer que cet agent des services secrets français avait modifié son visage et son allure, qu’elle avait changé sa voix, qu’elle avait teint ses cheveux, qu’elle paraissait si effacée, si insignifiante, bien assortie d’ailleurs à sa godiche de patronne, qu’on ne pouvait pas imaginer qu’elle n’ait été que le faux nez d’une redoutable guerrière. Pour la première fois de sa vie, Jane ne parvient pas à maîtriser sa colère : elle renverse son verre avec rage. Elle coupe la communication visio, et aussitôt, consciente du danger, elle donne l’ordre au chef de la garnison du bloc de se mettre en alerte maximum. J’ai transporté moi-même cette fille dans mon propre jet !

Mariama a été réveillée, comme chaque jour, par la vibration d’un bracelet synchronisé au dispositif de bio-contrôle du sommeil de sa patronne. Moins de dix minutes plus tard, elle a pénétré dans le vaste bureau de l’avant-dernier étage avec les paquets contenant des chaussures et des vêtements neufs, livrés dans la nuit et déposés à l’entrée. Jane s’en est habillée machinalement, nerfs tendus à l’extrême. Elle a renoncé à enfiler les escarpins Dior made in Malaysia et ordonné à ses quatre gardes privés, qui habitent des appartements à l’étage inférieur, de la rejoindre illico. La consigne est la même pour tous. Elle n’a pas varié, mais Jane a décidé de la rappeler directement, sans passer par la structure de commandement, aux trente militaires de Lamar cantonnés dans la tour Le May.

Mariama a réglé les persiennes à cristaux liquides des larges baies, de façon à filtrer l’incendie multicolore du lever de soleil sur l’océan. Elle a ensuite ajusté la caméra fixée au bureau Ghost, le bras articulé, la prise de vue et la prise de son. À 7 h 20, elle lève un pouce pour donner le GO technique à Jane. La télévision Histal Singapore Network se déclenche aussitôt, image et son, dans la chambre de chaque Tenue blanche du Cercle de l’Ordre affectée à Histal. Celles qui sont déjà en intervention reçoivent le même message sur leur récepteur bracelet. Et dans tous les appartements des employés de la firme dans la péninsule, les programmes habituels sont interrompus par l’annonce d’une communication imminente de Jane Kirpatrick, leur directrice générale.

Une femme blonde au visage lisse et aux pommettes bien dessinées apparaît alors sur les écrans d’un millier d’exécutants, chercheurs, laborantins, livreurs, personnels d’entretien, et sur les terminaux du pool « Sécurité Histal » de Lamar Corp.

« Chers amis, John Anzy, notre fondateur bien-aimé, a créé Histal dans un seul but : l’amélioration de la condition humaine. Sous sa conduite, fidèle à ses commandements, nous en avons fait ensemble le leader mondial incontesté de la génomique, des greffes, de la pharmacie, du développement nanotechnologique à des fins médicales, et de la production d’appareils d’investigations, de diagnostic et de téléchirurgie. Ce groupe magnifique, nous sommes tous très fiers de lui appartenir.

Chers amis, aussi fort et puissant qu’il soit, Histal a cependant une faiblesse. Je vous entends déjà protester : comment un géant tel que notre firme pourrait-il être faible ? Je vous dirai qu’il l’est comme une personne face à un microbe. Rappelez-vous, il y a encore quelques années, un adulte pouvait être terrassé en quelques heures par une entité un million de fois plus petite que lui. Le sida, les méningites, auparavant la rougeole, il y a plus longtemps encore la variole, et mille autres fléaux, causaient aux populations des dommages énormes. Eh bien, mes amis, nous sommes confrontés aujourd’hui à l’un de ces virus. En l’occur-rence, nous courons seulement le risque d’attraper un rhume, et non du tout celui d’être tué, mais personne ne trouve agréable d’être enrhumé, n’est-ce pas ? Alors je vous demande votre aide afin que nous réduisions rapidement le risque d’infection : nous pensons qu’une journée ou deux seront suffisantes pour rendre inoffensive la charge virale, mais à condition que nous prenions tous notre part à ce combat. Comment ? Voici : vous allez tous, dans vos unités de production, dans vos laboratoires, dans les parkings où sont garés vos véhicules, dans vos quartiers, dans vos magasins, dans les écoles de vos enfants, dans les restaurants que vous fréquentez, dans les moyens de transport collectifs, être particulièrement attentifs, comme nous le sommes nousmêmes ici, sur Jurong Island. Attentifs à quoi ? À la présence d’un individu, homme ou femme et quel que soit son âge, que vous n’avez simplement pas l’habitude de croiser dans ces endroits. S’il vous arrive de constater une anomalie de ce type, je vous demande, et je vous demande absolument, de contacter au plus tôt la police, qui se chargera de pratiquer les contrôles nécessaires.

Chers amis, la communauté scientifique mondiale dans son ensemble salue nos performances. L’exploitation de nos brevets et la vente de nos produits connaissent une croissance verticale et ininterrompue depuis plus de quinze ans. Histal a donc excité la rancune et la colère de nombreux jaloux. Ne les laissons pas toucher à un seul de nos cheveux, ne les laissons pas abîmer notre firme, qui est notre plus grand bien, qui est l’avenir de notre monde, qui est la source de notre vie ! »

Mariama fige le meilleur sourire de Jane sur les écrans, souligné de la mention « Histal vous aime, défendez-le ! » et, en plus petit, une répétition des derniers mots de l’allocution télévisée, encore toute chaude.

– Nous avons du neuf, Mariama ?

La jeune femme aux membres longilignes signale un message de Georges Silverstone. Jane soupire. Depuis qu’il va mieux, il devient bavard, ce crétin. La seule tare qui lui manquait !

– Lisez-le-moi !

– Il vous félicite pour votre émission de tout à l’heure, mais il dit regretter que vous n’ayez pas fait diffuser une photo ou un portrait-robot de l’ennemie. Que dois-je répondre ?

– Rien, ça n’en vaut pas la peine. Si j’avais fait ce que Georges préconise, toutes nos fourmis se seraient concentrées sur les individus ressemblant au portrait. Ç’aurait été une excellente nouvelle pour ce diable de Justine Barcella, qui aurait profité de l’aubaine pour modifier encore une fois son aspect, et ainsi passer sous nos radars.

Jane ne souhaite manifestement pas consacrer une seconde de plus au cas Georges. Elle lève les yeux sur ses quatre gardes personnels, assis dans les sofas au centre du bureau, si sages qu’on se demanderait s’ils respirent, puis commande d’un geste un visio avec le capitaine du peloton dédié à la tour et à l’ensemble du bloc. La tête de brute, dont la rudesse est abusivement contredite par le port d’une fine moustache, apparaît dans la minute, en grand large. Jane exige froidement un rapport complet sur la situation du périmètre avant une heure. Lamar a fourni à Histal une prestation comprenant la soumission de ses propres cadres aux ordres de son client : l’officier ne bronche donc pas. Jane efface son image sans ajouter un mot.
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Le 7 septembre, 7 h 30, Singapour (1 h 30 à Paris).

Lamar rachète leurs prises de guerre aux agences de sécurité sous contrat avec les gouvernements, ou bien directement aux polices, locales ou d’État, nigériane, turque, kenyane, malaisienne, mexicaine et à une vingtaine d’autres. Au Mexique comme ailleurs, le deal est triangulaire :

– le SEIDO, unité spécialisée de lutte contre le crime organisé, rafle des membres de bandes affiliées à Guerreros Unidos, une armée de mercenaires dévouée aux narcotrafiquants, abat sans jugement ni sépulture les hommes de plus de cinquante ans et les femmes de plus de trente-cinq, et vend les autres, à Lamar, à d’autres groupes ou à des particuliers ;

– les Guerreros procèdent de la même façon avec des membres du SEIDO, et plus généralement avec n’importe quel policier, et particulièrement ceux du Grupo de Operaciones Especiales ou de l’Agencia Federal de Investigación. Soit ils vendent les imprudents à Lamar, qui sélectionne les meilleurs pour lui-même, soit à l’État mexicain, si les familles réussissent à trouver assez d’argent pour valider l’opération. À défaut, les prisonniers sont tronçonnés, et leurs morceaux jetés aléatoirement dans les rues par des gosses à scooter payés en doses de crack ;

– Lamar Corp., enfin, se constitue des bataillons de miliciens sur lesquels il a droit de vie ou de mort, et auxquels il confère le même droit sur tous ses ennemis ou rivaux.

Exemple : Florès.

Il avait été ramassé à terre par le SEIDO après l’explosion d’une grenade dans une cache des Guerreros, revendu moribond à Lamar pour 30 000 dollars, le prix de marché des éléments de classe 2, et remis sur pied en quelques jours par les soupes et les bains de microrobots Histal. Après une série d’épreuves physiques réussies, il avait poursuivi son intégration au Circulo de la Orden par deux mois d’entraînement dans le camp d’Iguala, et en était sorti avec le grade de sergent.

Florès n’était pas tombé par imprudence, lui, dans un piège du SEIDO, ou alors indirectement : il avait épousé la fille d’un notable de Taxco, condamné pour corruption active et dont il avait organisé l’exfiltration, après l’avoir fait évader pendant son transfert vers le tribunal de Chilpancingo. « Je t’évite la taule, tu te la coules douce au Belize en attendant la prescription, et moi je deviens le régisseur de tes hôtels et le mari de Narciza pour sceller notre accord. » Hernan Benitez avait tiqué : introduire un loup comme Florès dans ses bergeries, héritées de sa famille enrichie jadis par les mines d’argent de Taxco, Zacatecas et Guanajuato, lui avait paru avaler une pelote d’arêtes de vivaneau. Mais l’homme était un commerçant, qui pesait d’instinct le pour et le contre : accepter le marché ne lui avait pas pris plus de dix secondes de réflexion. Dix de plus n’auraient peut-être pas été inutiles : à l’automne suivant, trois hommes de Florès assassinaient Benitez dans une rue détrempée de San Ignacio. Le lendemain, la moustache bien cirée, son gendre se propulsait successeur naturel de la victime, en sa qualité de mari de sa fille unique. Or deux cousins de Narciza s’étaient mêlés de réunir des preuves de la duplicité de Florès en enquêtant à Belize. Ils avaient rapporté à sa femme, qui n’avait pas été longue à convaincre que son père avait été liquidé sur ordre et que le commanditaire du surinage n’était autre que son mari. Ayant lui-même des amis infiltrés dans la famille des cousins, Florès avait appris les manœuvres des deux maladroits. Moins de trois semaines après leur ambassade auprès de Narciza, ils avaient été retrouvés sur une rive du lac de Tuxpan, ligotés dos à dos au pied du même arbre, décapités au tranchoir, la tête de l’un posée sur le cou de l’autre. Démunie et craignant pour sa propre vie, Narciza n’avait rien trouvé de plus efficace pour se débarrasser de Florès et aussi se venger de lui, que de le donner à la police. Résultat, une grenade balancée par un soupirail dans un arsenal clandestin des Guerreros : quatre morts et un rescapé, très secoué mais vendable. Lamar avait été preneur.

Jusqu’à aujourd’hui, la carrière de Florès s’étoffait chaque semestre d’une palme supplémentaire. Solide, stable, efficace et apte au commandement, il était devenu capitaine en moins de deux ans, et affecté au saint des saints, sur Jurong Island, l’année suivante. Lamar avait dupliqué le modèle hiérarchique des armées traditionnelles, n’en empruntant toutefois que la nomenclature, et non les principes : Florès tuait ou faisait tuer discrètement les cibles qu’on lui désignait, sans faire preuve de bravoure, sans se soucier d’agir dans l’honneur, vieilles chansons de l’ancien monde auquel il n’avait, au fond, jamais appartenu.

Mais voilà que ce matin, la musique a changé : quand Jane Kirpatrick l’a convoqué à un visio, il ne lui a pas dit que les deux gardes de relève devant l’entrée du bloc venaient de le contacter. La voix de son lieutenant avait calé dans le téléphone. Florès avait tout de suite compris qu’une tuile venait de tomber :

– Qu’est-ce qui se passe ?

– Les agents de la relève de 6 heures et ceux de la relève de 6 h 30 sont à terre.

– Quoi ?

– Morts, alignés contre le mur. Trois portent encore leur uniforme, le quatrième non.

– Il est à poil ?

– Oui, capitaine.

– Putain ! J’arrive !

Le signal de convocation à un visio prioritaire se déclenche au moment où Florès va se lever. Il se rassoit à son poste, au troisième étage, et prend les ordres de Jane sans broncher. Quand elle interrompt la communication, il saisit le Ruger clipsé à sa ceinture, et fonce en direction du secteur critique.

Pendant que Florès gicle de l’ascenseur et se précipite dans le hall de la tour, vers le portail massif en alliage de tungstène, fer et nickel, Jane a terminé son émission sur Histal Network depuis une vingtaine de minutes. S’il n’a pas de solution pour elle avant la fin des quarante suivantes, il sait que sa carrière se terminera en même temps que sa vie, sous les balles du SEIDO, auquel Lamar l’aura revendu.

Un planton lui ouvre le sas pneumatique qui obture deux mètres de couloir aux parois blindées, puis le portail lui-même. Les personnels de la relève de 7 heures, conformément aux consignes d’urgence, sont restés sur place quand ceux de la demiheure suivante sont arrivés. Combinaisons renforcées aux articulations et casques blancs intégraux, ils ne semblent pas prêter attention aux quatre cadavres couchés au pied du rempart du bloc. Ils se tiennent dans un garde-à-vous approximatif, visière embuée par leur respiration saccadée. Florès déboule au milieu d’eux, prêt à l’action, mais quoi faire ? Son néocortex frontal ne parvient déjà plus à organiser les informations, trop soudaines, trop étranges. En quelques secondes, le beau gosse ressemble à un coléoptère égaré dans une fourmilière. Peu de chances que sa situation s’arrange.

Un micro-événement lui permet momentanément de reprendre pied : un sous-officier l’a rejoint en courant, essoufflé.

– ¡ Venga a ver esto, capitán !

Les deux hommes traversent le terrain jusqu’à l’enceinte. Le premier indique une anomalie au pied du grillage : le trou par lequel Justine s’est introduite dans le périmètre.

– ¡ Viruela de chivo ! Alguien entró por ahí.

Florès sent qu’il perd le nord : si Jane apprend ce qui se passe par quelqu’un d’autre que lui, il ne verra pas le soleil se coucher, ni ce soir, ni les suivants. Il devrait agir mais reste figé. Ce n’est pas le premier clin d’œil que la mort lui fait. Après tout, tient-il tant à voir le soleil se coucher, à voir d’autres soirs, à décapsuler d’autres crânes au pistolet, à traîner dans d’autres rades, pour lever d’autres putes qui ne parviennent même plus à le faire bander ? Tient-il encore à lui-même ?

– Capitaine ?

– Oui ?

– Qu’est-ce qu’on fait, capitaine ? Nous avons un ordre de niveau 1…

Florès paraît si las tout à coup, accroupi devant le trou dans le grillage, les yeux fixes.

– Je connais cet ordre.

Les gardes en opération dans la zone se sont rapprochés. L’apathie de leur commandant devient gênante. Son lieutenant insiste en trépignant dans son uniforme :

– L’ennemi est entré dans le bloc…

Florès se raccroche immédiatement à cette éventualité paramétrée dans le code de procédure d’urgence. En un instant, il redevient le capitaine que les autres Sud-Américains du peloton ont surnommé La Muerte sonriente :

– On prend un quart d’heure pour la trouver. Je rendrai compte à ce moment-là. En attendant, on purge les étages un par un en commençant par le bas, et on paralyse les accès aux ascenseurs au fur et à mesure. Rassemblement général à l’entrée principale : vérification des badges. Go !

Pouvoir d’exécution : 100 % ; pouvoir d’appréciation : néant. Florès rabat la visière qu’il avait relevée au moment où il manquait d’air, et reprend la tête de la contre-offensive.

Au moment où il arrive près du portail, il ordonne d’un geste qu’on transporte les cadavres des gardes à l’incinérateur, puis il distribue les personnels en trois colonnes égales, chacune face à un de ses trois adjoints.

En moins de cinq minutes, chaque Tenue a validé son identité sous un des portiques de vérification biométrique multimodale. Pas d’anomalie.

La troupe se répand ensuite dans le hall de la tour Le May. Le bloc lui-même est strictement inviolable, personne ne songe à l’explorer, aucun signe de tentative d’intrusion n’a d’ailleurs été enregistré.

Les tuyaux de la climatisation sont trop étroits pour qu’une femme, même svelte, puisse s’y glisser, et les faux plafonds n’en supporteraient pas le poids. À part ces deux éléments de la structure, les 700 mètres carrés de chaque niveau sont explorés avec méthode : cellules des gardes, parties communes, escaliers, intérieur des meubles, cages d’ascenseurs, tout y passe. Les recherches sont faciles, la tour ne comporte ni entrepôts, ni cuisines, ni sous-pentes, recoins ou cagibis. Un intrus n’a aucune chance de se dérober.

Florès reçoit les rapports d’investigation dès qu’un étage est bouclé. RAS à chaque fois.

On en est maintenant au septième. Il n’en reste que dix avant les trois derniers : celui de Mariama et des quatre gardes personnels de Jane, celui de Jane elle-même, appartement et bureau, et le tout dernier, dans lequel sont concentrés des moyens de défense anti-aériens, sur rails ou scellés dans la triple dalle de béton armé.

Au sixième, Florès ne sait pas encore si l’opération en cours le rapproche de gagner son pari ou de le perdre, mais il commence à avoir le trac. L’ennemi n’a aucune issue, ni par le bas, ni par le haut : elle ne peut pas lui échapper. Mais un Mexicain sait, d’un savoir millénaire qui ne niche pas dans sa tête mais dans chaque cellule de son corps, que les nahuales peuvent prendre des formes subtiles pour parvenir à leurs fins : un courant d’air, une ombre, la feuille d’un arbre ou un insecte. Quand il reçoit le rapport du neuvième étage, Florès s’impatiente.

– ¡Vaya, más rápidamente !

Fera-t-il décontaminer chaque garde pour traquer les serviteurs d’El Otro jusque dans les stries de leurs semelles ? Le moment approche, en tout cas, où même les poils de sa propre moustache lui deviennent suspects.

Un œil sur sa montre, un autre sur l’écran où tombent un à un les rapports négatifs, il taquine la crosse de son pistolet. Dans le pire des cas, il choisira de se flinguer lui-même. Finir dans les éponges et les serpillères de l’équipe de ménage n’est pas ce qui le débecte, il n’a jamais imaginé qu’il aurait des funérailles à décorum, mais se faire doubler lui pourrit le sang.

Dixième étage, toujours rien.
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Le 7 septembre, 2 h 15, à Paris (8 h 15 à Singapour).

Antoine, en nage, essaie pour la dixième fois d’établir une liaison avec Justine. Hélias est à ses côtés, crispé, les mains torturant sa casquette.


– Nouvelles infos pour vous. Répondez !



À la onzième tentative, un mail émerge sur l’un des écrans de la cage :


– Fenêtre de quelques minutes. Parlez !

– Suis avec un major de la DGSE. C’est un contact sûr.



Pas de réponse.


– Il m’a rejoint cette nuit. Il est là pour nous aider.

– Qu’est-ce qui me le prouve ? C’est Obernai qui l’envoie ?

– Non, Obernai est en rupture de ban. Hélias s’apprête à le rejoindre pour se mettre à sa disposition. La DGSE a abandonné la lutte. Ils ont Obernai dans le collimateur. Ils ont couvert les attentats contre lui.



Nouveau silence, moins long que le précédent :


– Catherine est avec vous ?

– Oui. Elle dessine…

– Demandez-lui qui est Hélias !

– Mais… comment saurait-elle ?

– Demandez-le-lui sans discuter, et donnez-moi sa réponse exacte !



Une minute passe, lourde.


– Elle a dit : ami de mon épouvantail.

– C’est bon. Vos infos ?

– Lamar Corp. prépare une opération de destruction complète des structures étatiques : Atropos. La DGSE et sans doute d’autres services européens sont acculés. Obernai a fait sécession à cause de ça. Mais il n’a pas beaucoup de moyens comparés à ceux de Lamar…

– Atropos ?

– Hacking géant de toute l’architecture opérationnelle de l’État : transports, énergie, et tout le reste. La France peut craquer comme une noix d’une minute à l’autre. Hélias a été en relation avec le type qui a le doigt sur le bouton.

– Son nom ?

– Seulement un surnom que lui a donné Moutte, le patron des services : le Python.

– La DGSE est dirigée par un mec assez con pour trouver un surnom pareil à un ennemi ? Atropos, c’est la finalité de Lamar… Il n’a pas construit le bloc de Jurong Island pour Histal, mais pour lui-même, financé par Histal et les autres Cercles. Et c’est dans le ventre de ce complexe que turbinent les logiciels capables de déclencher Atropos. Les drones d’Obernai ont repéré une source de chaleur improbable émanant de ce caillou. Traduire : l’activité des systèmes de refroidissement nécessaires au maintien en température nominale d’un nexus de milliers de logiciels contenant des dizaines de zettabytes tournant à plein régime.



Silence.


– Hélias dit qu’aucun code de sécurité au monde et qu’aucun verrou de cryptage ne résistera.

– Il a raison.

– Il dit qu’il ne sait pas quel domino tombera en premier, les banques ou le guidage des sous-marins lanceurs d’engin… Il dit : c’est ce que la DGSE veut à tout prix éviter.

– Encore gagné ! Le problème, c’est qu’on n’arrête pas un tyran en se mettant à ses ordres.



Hélias trouve la force de sourire en lisant la réponse de Justine par-dessus l’épaule d’Antoine.

Nouveau message, le dernier avant le plongeon dans le brasier :


– Il demande où vous êtes.

– Même à lui, même à vous, je ne le dirai pas. Faites-vous une idée !



L’écran redevient noir, puis affiche de nouveau la dérisoire plage à cocotiers de la page de démarrage. Hélias et Antoine échangent un regard d’impuissance, puis se tournent en même temps vers Catherine, étrangement grave.

– Ça va, ma chérie ?

Elle baisse les yeux sur son dessin. Pour la première fois, aucune fumée ne sort par la cheminée de la maison, et les arbres n’ont pas de feuilles.

À cette minute, de l’autre côté de plusieurs mers et océans, Justine planque son portable dans une botte et rajuste son casque. Transformée en milicienne de Lamar, adénovirus imitant la structure des cellules du corps qu’elle est en train d’infecter, elle reprend la traque. Après la vérification de la parcelle qui lui a été assignée, toujours la même à chaque étage, elle remonte son rapport au chef de groupe. Si le défi n’était pas si grand, elle rirait de se voir courir après elle-même.

Cette phase de son plan est plutôt reposante, pas comme celle d’une heure plus tôt, devant le bloc, quand elle avait atteint le niveau de vigilance et de densité que tous ses formateurs du CIDJ, puis ses cadres à la Direction des Opérations avaient jugé hors barème, comme ses instructeurs militaires auparavant. « Hors barème », HB, avait été son surnom pendant les six derniers mois de sa migration vers le service Titan, dont le nom même n’était connu que de l’Autorité et de ses propres membres. « Je ne sais pas ce que vous allez en faire », avait dit le colonel commandant le service Action de la DGSE à Jacques Salmon.

– On est une petite communauté, surtout d’hommes, et elle, elle finit par démoraliser les autres membres à force de crever tous les plafonds. Comment elle fait ça, d’après vous ?

Salmon avait regardé le gradé avec un air de s’en foutre. Il avait pompé un bol de fumée dans sa clope, tandis que Justine venait vers lui depuis le bout du champ de tir, puis il avait enfourné le mégot rougeoyant dans sa bouche, l’avait mâché et avalé, filtre compris, sans qu’aucun trait de son visage ait varié.

– D’après les rapports, cette fille est à la fois bonne copine et ultra-performante, mais tant que vous n’avez pas bouffé une cigarette allumée sans moufter, elle n’a rien à faire avec vous, et tout avec moi.

– Vous cherchez à m’avoir avec un numéro de cirque ? Vous me prenez pour un nase ? Je ne sais pas d’où vous sortez, et je vous laisse emmener Barcella parce que j’obéis aux ordres, mais j’aurais préféré la voir tourner nonne à la Chaise-Dieu plutôt qu’avec un type comme vous.

– Les militaires, décidément, y a pas plus sentimental. Trente barils de Napalm dans une rizière ou dans une mechta, ils vous les larguent avec la larme à l’œil, en pensant aux bons souvenirs qu’ils pourront se raconter entre eux, à l’heure de raccrocher. Vous me faites pitié, colonel, et même vous me faites chier. Si vous voulez savoir pourquoi Justine Barcella n’est pas faite pour intégrer votre équipe de fonctionnaires, dites-vous ceci… Oh, et puis laisse tomber, tu ne comprendrais pas.

– Dites toujours si vous êtes si fort !

– C’est cracher en l’air, mais je vais quand même t’affranchir. Je ne laisse jamais un mec avec la rage : soit je le soigne, soit je le tue. Toi, colonel, je vais te soigner, parce que finalement on se bat sous le même drapeau.

– J’écoute.

– Barcella, tu vois, il n’y a pas d’écart en elle. Tu sais, l’écart ? Ce truc que tu dois toujours réduire avant d’agir : ça s’appelle réfléchir, soi-disant. En fait, c’est essayer d’annuler l’écart, puis faire comme si on y était parvenu, alors qu’on n’y parvient jamais. Ça prend toute la vie à des mecs normaux, et cinq secondes, au mieux, à des types entraînés comme toi et tes acrobates. Chez Justine, pas d’écart : elle est intégralement elle-même, à 100 %, autant qu’une rose est une rose, ou que ton chien en est un. Résultat : percussion « hors barème », comme tu l’écris dans tes rapports. Regarde-la se pointer ! C’est une danseuse.

Le colonel du SA avait bien cru piger l’explication, mais Salmon n’avait même pas pris la peine de vérifier s’il avait ensuite pu l’intégrer au cursus des nouvelles recrues : ce que Justine et lui avaient en commun, le « sans écart », personne ne l’enseigne et personne ne peut l’apprendre.

Devant le bloc, trempée dans son pyjama jaune renfilé en un clin d’œil, Justine non seulement n’a pas d’écart en elle, mais elle sait le repérer chez les autres. Quand les deux gardes en faction se sont relâchés, à l’arrivée de la relève, elle a éliminé le plus proche d’elle d’un coup de pied crocheté dans l’intérieur du genou. Avant que l’homme n’ait roulé à terre, en grimaçant derrière sa visière, elle a saisi le second au col et l’a projeté contre le mur. Sonné, il a fait quelques pas désordonnés, tandis que Justine écrasait la gorge du premier avec sa cornière. L’autre n’a pas eu le temps de reprendre ses esprits avant que le diable en pyjama lui vrille la nuque d’un tour de vis. Le lourd portail s’est entrouvert alors que Justine alignait ses deux premières victimes le long du bâtiment. Quand les sbires de la relève sont sortis, ils ont constaté que les autres n’étaient pas là, contrairement à la procédure. Le premier a fait un pas à l’extérieur, pendant que l’autre accompagnait machinalement de la main la fermeture automatique du sas.

Repérer l’écart… Avec une précision de dentellière, Justine a ajusté un coup droit au plexus du garde de la relève à la seconde où il levait les yeux sur elle, jaillie de terre comme un geyser, puis s’est ruée sur le deuxième en train de se retourner : la cornière est entrée par la visière du casque, broyant le nez et les dents du haut. Le précédent était encore en pleine suffocation quand Justine le tirait déjà contre le mur. Même vrille de cou qu’à son collègue de la première équipe, même résultat : mort immédiate, facilitée plutôt que gênée par le casque. Elle est ensuite revenue au dernier en lice, titubant hors de souffle, et elle a répliqué le pilonnage de son crâne avec la cornière, par la même ouverture, jusqu’à ce que le morceau de fer ne rencontre plus que les parties molles, au-delà de la barrière osseuse émiettée de son crâne. L’opération avait duré moins d’une minute, comprise dans la zone aveugle, demi-disque d’un rayon de deux mètres cinquante, devant le portail. Justine a ensuite enfilé la combinaison la moins abîmée des quatre, et s’est éloignée alors que le plein jour écartait de plus en plus aisément les rideaux de la pluie.

La course minutée du phare du mirador le plus proche, avec sa caméra assujettie, s’est alors interrompue sur la scène de guerre. Aussitôt, une alerte stridente sautait aux oreilles du chef de quart. Les gardes ont ensuite surgi par paquets, et enfin Florès. Justine s’est mêlée à la troupe, dont les éléments erraient sur la pelouse, sans consignes. Elle a vu le capitaine hésiter, dépassé par un événement impossible, mais qui venait d’avoir lieu quand même. Elle avait vu l’écart grandir en lui, au point qu’il a failli s’y engloutir sous ses yeux. Elle n’était pas très loin de lui quand il est allé vers le grillage de l’enceinte, constater le trou que l’intruse y avait ouvert. Là, l’écart avait doublé en un clin d’œil. Tu peux être un cynique, un tueur, un type dont l’ âme est aussi sèche que sa chique, si l’écart grandit en toi, tu n’es plus que la flamme d’une bougie d’anniversaire. Florès s’était de nouveau reconstitué en se raccrochant à des éléments codifiés, mais Justine ne l’avait pas lâché. D’emblée, elle avait su que cette baraque à moustache serait son cheval de Troie.

Quand Florès a commandé qu’on embarque les quatre gardes tués, Justine en avait déjà saisi un par les pieds, déclenchant le même mouvement chez deux autres miliciens. Ils ont traîné les cadavres le long du mur, sur deux cents mètres, jusqu’à une zone dallée, en pente, sur laquelle un manège de wagonnets tourne sur deux rails circulaires, marquant une station en haut du périmètre, puis continuant leur parcours jusqu’à déverser leur contenu, matériels divers, herbe tondue, branchages ou cadavres, dans le gouffre de l’incinérateur, au bout du thalweg.

Maintenant, son récepteur crachote sur la manche de Justine. Elle lève l’avant-bras devant sa bouche et envoie le message qu’elle répète après chaque inspection d’un nouvel étage : « Secteur, 3G : RAS. »

Si l’on demandait à Florès quel est l’élément le plus fiable de son peloton, il désignerait sans hésiter l’uniforme sous lequel se cache celle qui, en moins d’une heure, est devenue sa pire ennemie.
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Le 7 septembre, 9 heures, Singapour

Le chrono tilte à la dernière seconde du compte à rebours. Mariama lève la main pour prévenir Jane. Aussitôt, ses quatre gardes personnels s’ébranlent. La DG roule sa tablette souple et s’approche du bureau Ghost, toujours sur son pas de mannequin vedette :

– Do we have a final report ?

Son assistante fait d’abord signe que non. Au même moment, Florès demande un visio. Son visage apparaît, défait :

– Someone broke in, madam.

Jane coupe illico la communication. Elle a compris au quart de tour qui est l’intruse. Elle balance une capture d’écran de Justine en gros plan, barrée du mot Target sur les PAD de la garnison. Elle masse à deux doigts les ailes de son nez et bloque un moment sa respiration. Tout se fige dans la salle, l’assistante, les quatre molosses en costume noir, et jusqu’aux atomes de l’air.

Après quelques secondes suspendues, Jane effleure la touche 2 de son téléphone. Mariama se demande pourquoi ce geste banal a semblé lui coûter.

À Paris, un homme traverse son loft en front de Seine, sur l’avenue de New-York.

– Je vous écoute, Jane.

– Salmon, on a un problème.

– Intrusion ?

– Oui. Le peloton de Lamar n’est pas à la hauteur.

– Vous avez identifié le risque ?

– C’est Justine Barcella.

– Elle ? Alors vous avez un vrai souci. Restez cantonnée dans votre appartement.

– Comment a-t-elle fait, Jacques ? Elle a neutralisé quatre gardes après avoir franchi l’enceinte. Comment a-t-elle pu rejoindre Jurong Island sans être repérée aux check-points ?

– Elle les a évités.

– Éviter Jurong Bridge ? Accès unique, à découvert, à double sas, de huit mètres de largeur seulement, avec une quinzaine d’agents en faction permanente ? Seuls les véhicules autorisés y sont admis, et l’identité de chaque conducteur et passager est vérifiée par contrôle ADN flash. C’est impossible de forcer un tel dispositif sans être vu.

– Théorie du coffre-fort, Jane : quand vous pensez que le premier rempart est inviolable, vous ne renforcez pas le donjon. Ce que je vous dis, c’est que Justine n’est pas passée par Jurong Bridge, qu’elle n’a donc pas eu à franchir le premier rempart, et qu’entrer dans la tour devenait alors à sa portée. Elle a traversé à la nage, voilà tout.

– À la nage ?

Jane écarquille les yeux, stupéfaite. Salmon complète le tableau :

– Elle a attendu la nuit, déguisée pour échapper aux caméras de rue. Regardez les rapports de police du jour : vous y trouverez quelqu’un, plutôt un homme, mort ou vif, ligoté chez lui depuis des heures, à qui elle aura piqué ses vêtements et de quoi se grimer. Ensuite, elle a pris un taxi jusqu’à Ujong Shore. Là, elle s’est glissée dans l’eau. Elle a progressé en brasse coulée sur au moins cinquante mètres, invisible depuis la rive. Elle a atteint Jurong un peu plus tard. Elle a traversé le secteur pétrolier, mais pas en ligne droite : en longeant les enceintes, en restant dans l’ombre entre les halos des projecteurs, en avançant à quatre pattes ou en s’aplatissant au sol quand c’était nécessaire.

– Comme l’animal qu’elle est !

– Un animal fait souvent marche arrière, Jane. Elle, jamais. Elle est arrivée jusqu’au grillage, elle l’a forcé, elle s’est introduite dans le trou, en est ressortie comme du ventre de sa mère, et elle a rampé jusqu’au mur du bloc après avoir analysé précisément les mouvements des phares des miradors, le rythme des rondes, l’extension du champ des caméras, les heures des relèves, etc. Et puis elle est passée.

– Passée…

– Comme le vent : entre les gouttes.

Jane se tait. Salmon parachève :

– Vous connaissez la douve du mouton ?

– Qu’est-ce que c’est ?

– Dicrocoelium dendriticum : 1) son œuf est avalé par un escargot ou une limace ; 2) il éclot dans leur estomac ; 3) la larve est rejetée par la bestiole ; 4) elle est ingérée par une fourmi ; 5) elle s’enkyste dans son ganglion nerveux ; 6) elle provoque des mouvements involontaires des mandibules de l’insecte, qui l’obligent à rester fixée à un brin d’herbe ; 7) un mouton la broute ; 8) elle peut atteindre le but final de ce parcours tordu : la colonisation du foie d’un ruminant. Voilà comment procède Justine, Jane. On ne se protège pas d’elle. Tout ce qu’on peut faire, c’est l’obliger à se découvrir, et ensuite avoir le courage de l’affronter.

Jane se remémore la conférence, les questions d’Ophélie, son assistante falote, le jet où elle pensait les avoir piégées. Elle serre les dents, en colère contre elle-même :

– L’affronter… Qui peut faire ça ?

– À part moi, je ne vois pas. Vous savez, Justine n’est pas immunisée contre les balles. Si trois tireurs l’ajustaient dans un couloir, ils ne la rateraient pas. Le problème, c’est que ça n’arrivera pas.

– Vous saviez qu’elle était mobilisée contre nos intérêts ?

– Lamar n’a pas réussi à temps à la localiser. Obernai avait une longueur d’avance. J’ai pensé qu’il chercherait à intégrer Justine à Némésis. C’est une des raisons qui m’ont poussé à vouloir refroidir ce vieux fou.

– Trop tard.

– Peut-être pas encore.

Jane balance sur son fauteuil, signe qu’elle vient de prendre une décision majeure :

– Je vais déclencher Atropos, Jacques.

Silence de quelques secondes.

– C’est vous qui décidez.

– Je pense que si nous montrons la moindre faiblesse, les services secrets vont se retourner contre nous. Vous les avez congelés en les menaçant de causer à leur pays des dommages irréversibles, mais ils ne sont pas devenus nos amis pour autant. Je me méfie de ces spécialistes du double jeu.

– On n’a pas eu la naïveté d’exiger qu’ils nous soient loyaux.

– Non, mais il faut qu’on les force à se comporter comme s’ils l’étaient. Il est encore trop tôt pour que nous puissions lutter contre eux frontalement. Ils nous localiseraient et feraient bombarder nos bases, sans se gêner pour violer le territoire d’un État souverain, y compris sans mandat de l’ONU.

– Vous avez raison, il faut leur montrer qu’on ne bluffe pas. Si un tigre ne montre pas les dents, les chèvres finissent par douter qu’il en a.

– J’ai besoin de vous ici, Jacques.

– Ce serait une perte de temps. Je crois que je sais comment bloquer Justine sans quitter la France.

– Vous en êtes certain ?

– Vous savez comment Moutte, le patron de la D. O des services français m’a surnommé ?

– Non, ça ne figure pas dans vos rapports.

– Le Python.

– Plaisant.

– Justine va comprendre ce que ça fait quand je resserre mes anneaux. D’ici là, puisqu’elle est dans la tour, interdisez à quiconque d’en sortir. Elle finira peut-être par faire un faux pas. Et si elle n’en fait pas, moi, je la forcerai à en faire un.

– Vous la détruirez, Jacques ?

– C’est moi qui l’ai formée, Jane.
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Paris, le 8 septembre, 8 heures.

Quand Jablonowski le rejoint, saucé de la tête aux pieds, Obernai est assis depuis moins de cinq minutes sur la molesquine du Hindenburg, un bar du VIIe arrondissement, dont le décor reproduit celui du dirigeable parti en fumée en 1937. Le flic lève le nez, qui dépasse à peine de la masse des cheveux rabattus sur son front par la pluie. Obernai l’a repéré depuis longtemps. Il lui fait un signe discret de la main, que l’autre identifie aussitôt.

– Vous êtes un chasseur pur race, capitaine, sensible au moindre mouvement dans la savane.

– Une vraie jungle, plutôt ! Je ne vous serre pas la main, elle est humide.

Obernai lui tend la sienne :

– Main humide et cœur sec devraient s’accorder. Jablonowski s’assoit. Maintenant que son vis-à-vis n’est plus en position de subir un interrogatoire, qu’il est un simple citoyen, véritable aimant à catastrophes mais à qui on ne peut rien reprocher, le policier se rend compte que depuis leur rencontre initiale, après le premier attentat, il nourrit pour cet homme un sentiment d’admiration respectueuse, et même de profonde confiance, dont il ne connaît pas vraiment le ressort mais qu’il est bien décidé à comprendre. La femme chez qui il revient toujours, qui le console de toutes les autres, qui sait et ne juge pas, une intello qui finit invariablement par l’emmerder et par le faire fuir jusqu’à la prochaine fois, cette Joséphine qui habite rue Bonaparte, un must, lui a dit que l’arrière-petit-fils d’immigré polonais sera toute sa vie en quête de légitimité, même s’il est devenu policier, même s’il devenait ministre de l’Intérieur. Elle lui a dit qu’Obernai, lui, respirait la légitimité par tous ses pores, et que son contact provoquait un rechargement.

– Oui, tu sais, comme ces héros de jeux vidéo qui régénèrent leur potentiel de vie en cueillant une fleur spéciale ou en coupant la tête de tel ou tel monstre… Tu-tu-tu-tut, la lumière verte remplit le tube presque vide en deux secondes !

– Peut-être… Tu crois que j’ai raté quelque chose dans mon enquête ? Que j’ai été ébloui par ce mec ?

– Tu es honnête, Jablo, et pas un con. Je veux dire « avec les hommes », parce qu’avec les femmes, tu es vraiment à chier…

– Oh, José ! Je te parle d’un truc sérieux, là. Je ne peux pas te dire quoi, mais c’est du plus que lourd.

– Je t’ai répondu, mon amour : honnête et intelligent. Je ne pense pas que tu aies raté quoi que ce soit.

Ils ont trinqué et se sont envoyé un punch planteur. Pour commencer.

Maintenant, face au général, Jablonowski en mène un peu moins large. Cet homme cache un secret, c’est aussi évident que l’averse qui se poursuit dehors est composée d’eau, mais le policier a l’intuition que c’est pour son bien, et pour le bien de tous, que le militaire en retraite trace son sillon, en butte à des adversaires titanesques, encaissant la mort de Béatrice, sa femme tant aimée, avec un stoïcisme surprenant.

– Quel est votre combat, général ? Puisqu’on est entre amis et que je sais tenir ma langue, vous pouvez bien me le dire.

Obernai sourit tristement.

– C’est un combat qui est en train de me coûter mes dernières forces, vous savez.

– Je crois que je sais, oui. Je me suis demandé si vous apparteniez à un service secret. Si vous agissiez au nom de l’État…

– Et vous avez donc appelé la DGSE. Vous n’aviez pas pensé qu’ils répondraient à vos questions, mais vous espériez au moins décrypter leur réaction. Un silence, un sentiment d’embarras, quelque chose… Résultat ?

– J’ai eu le patron lui-même.

– Moutte ?

– Oui, Moutte. Il m’a dit que vous étiez une sorte de boy-scout victime de lubies, et que vous n’étiez pas du tout en mission pour lui.

– Il a raison. Lui avez-vous demandé pour qui lui était en mission ? Il n’aurait même pas daigné vous répondre.

– La réponse va de soi, non ?

– C’est ce que vous croyez. D’ailleurs ça l’arrange bien, que vous et l’ensemble de la population le croyiez.

– Parce que ce n’est pas vrai ? Vous n’êtes tout de même pas en train de me dire que les services français sont passés à l’ennemi ? J’ai du respect pour vous, mais je sais encore distinguer un bon soldat resté dans le rang d’un bon soldat qui fait le mur.

Obernai vient de se figer. Jablonowski sent qu’il y est allé un peu fort, dans son style flic de rue. Il bredouille quelques excuses alambiquées, mais il s’aperçoit bientôt que ce qu’il bredouille ne produit aucun effet sur le général.

– Vous allez bien ?

Pas de réponse. Obernai s’est changé en statue de sel sous ses yeux : tout ce qui peut arriver, désormais, est qu’il se dissolve.

– Général ? Vous êtes pâle. Je vous appelle un médecin ?

– Le médecin, c’est moi, mon vieux. Mais la maladie est très grave, et je ne suis pas certain de connaître le remède.

Jablonowski tourne lentement la tête dans la même direction qu’Obernai. Depuis quelques secondes, le regard du général est happé par un écran de télé suspendu au-dessus de la caisse du bar.

– Qu’est-ce qui se passe ?

On n’entend pas le son du flash, mais les images sont éloquentes. À 8 heures pile, tous les feux tricolores de la capitale se sont mis en rideau, causant immédiatement des embouteillages considérables. L’avenue de l’Opéra et la place de la Bastille sont congestionnées, la place de la Concorde et la rue de Rivoli commencent à saturer, et le périphérique se bouche à vue d’œil.

– C’est une panne totale. C’est emmerdant, mais ça peut arriver. Vous ne pensez pas ?

– Si. Enfin, c’est que j’ai d’abord pensé, au début du reportage, quand il a été question d’un problème identique à Lyon. Quand ils ont passé des images de Marseille embolisée, j’ai commencé à avoir un doute. Mais depuis que je vois Paris dans le même état, je n’en ai plus aucun. L’attaque a été lancée, capitaine.

– L’attaque ? Trois villes, vous dites ?

– Ne restons pas là, on serait prisonniers du trafic en moins de cinq minutes, au train où ça va. Je vous en prie, partons.

– Bon… Je vous dépose quelque part ? Avec le gyrophare, je passerais même si les bagnoles étaient clouées au sol.

Obernai pose sa main sur celle de Jablonowski :

– Tout à l’heure, vous m’avez posé une question.

– Oui.

– Vous voulez toujours la réponse ?

– Bien sûr.

– Alors venez avec moi. L’heure n’est plus à hésiter. Vous avez l’air d’un type bien, j’ai envie de vous faire confiance. On y va ?

– Mais où ça ?

– Vous verrez.
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Singapour, un an plus tôt.

À l’automne précédent, les satellites avaient enregistré un trafic particulièrement intense sur le Jurong Island Highway, ainsi que dans la manche du récif corallien, entre la Malaisie et les bases de Tuas. Des centaines de camions et de barges géantes avaient transporté, chaque jour et pendant des semaines, des dizaines de milliers de tonnes de poutres métalliques, acheminées ensuite jusqu’au centre de l’île. Les analystes s’étaient demandé à quoi elles pouvaient être utiles dans un secteur où pullulaient déjà les citernes et les canalisations de l’industrie pétrolière, mais ils avaient regardé le manège d’un œil plus curieux qu’inquiet, sans juger utile de faire des signalements prioritaires.

Lorsque l’amoncellement de matériel avait atteint des proportions incompréhensibles, la NSA, le Guoanbu, la DGSE, le MI6 et le GRU avaient eu le réflexe simultané d’y regarder de plus près. La couverture de nuages quasi permanente à cette saison gênait l’observation par satellite. Certains services avaient donc demandé à leur autorité de pouvoir utiliser des drones de basse altitude, équipés de caméras à imagerie thermique, mais aucun gouvernement n’avait donné son accord pour survoler à son insu un pays ami.

« Toutes les dernières images lisibles, datées d’il y a une semaine : ils ont stocké assez de ferraille sur ce caillou pour construire quatre tours Eiffel ! » Après avoir lu cette phrase dans le rapport d’un jeune expert de son service, Obernai, chef de la Direction des opérations de la DGSE à cette époque, en avait convoqué le rédacteur. Il avait commencé par lui reprocher son imprécision et le laisser-aller de son expression. « Je n’ai rien contre une comparaison quand elle est utile, mais en l’occur-rence avez-vous vérifié qu’il s’agirait de l’équivalent de quatre tours Eiffel, et non de trois ou de cinq ? » Il lui avait ensuite demandé le détail du reportage, puis l’avait analysé avec lui. À la fin de l’exercice, à la satisfaction de sa recrue, il avait demandé une audience par le président de la République.

Le secrétariat général lui avait rappelé l’usage : « Le président reçoit le patron et non un de ses adjoints, fût-il général. » Obernai avait insisté. On lui avait alors accordé cinq minutes, un mercredi soir, à 23 heures.

Le président l’avait reçu debout, dans le salon des Tapisseries, sous le lustre Restauration en bronze doré et cristaux de Bohême.

– Quel est le risque ?

– Le premier serait de ne pas savoir ce qui se passe à Singapour, monsieur le président, dans un secteur concédé aux sociétés privées et dont le gouvernement local n’a plus le contrôle effectif.

– Admettons. Et le second ?

– Histal a été décrite, il y a quelques années, dans un article de presse signé du journaliste Dupin et publié dans L’Obs, comme une firme aux visées dominatrices, et s’exceptant des principes fondant la civilisation humaine.

– Je n’étais pas en poste à cette période. Visées dominatrices ? C’est dans la nature des firmes, les françaises aussi, en tout cas je le souhaite. Quant aux « principes de la civilisation humaine », s’ils existent, que penseriez-vous de les laisser plutôt aux philosophes ? Quelles suites ont été données à cet article ?

– Il ne présentait pas de preuves : nous l’avons écarté. Mais un vieil officier du renseignement comme moi peut avoir acquis un peu de flair : si je ne me suis jamais appuyé sur ce papier pour agir, je l’ai souvent fait pour réfléchir… Je suis convaincu qu’il y avait du vrai dans ce que Dupin a rapporté.

– Le lien avec Singapour ?

– Selon les informations transmises par notre ambassade, Histal a acquis 15 000 mètres carrés de terrain sur Jurong il y a trois mois, rachetés à prix d’or à Shell et Exxon Mobil.

– Et alors ?

– En pourcentage, rapporté au territoire de la France, c’est l’équivalent de la surface de Paris, monsieur le président. Il m’a paru étrange qu’une firme officiellement dédiée à la recherche médicale et la pharmacie acquière un terrain d’une telle superficie pour y entreposer des poutres d’acier, et dans des quantités sans rapport avec quelque construction possible sur ce bout de territoire.

Le président a pris quelques secondes pour réfléchir, puis sa décision est tombée. Plutôt de haut :

– Le rapport de surfaces, tel que vous le mentionnez, est peut-être impressionnant, mais il n’y a rien à en déduire : si j’ai besoin de 15 000 mètres carrés, je les achète, que ce soit à Singapour ou dans le Berry. Disons qu’à Singapour ils me coûteraient plus cher, mais si j’en ai les moyens, en quoi cela regarderait le gouvernement français ? En quoi cela menacerait-il les intérêts de la nation, général ?

– Je ne me suis permis que de vous parler d’observation, monsieur le président, pas d’autre chose.

– C’est encore heureux ! Mais même une opération de surveil-lance me semble abusive. Nous entretenons d’excellents rapports avec Singapour. Je ne vous rappelle pas que l’ensemble de la zone est en équilibre instable : un baril de poudre, en réalité, dont le calme apparent ne doit pas nous dissimuler les forts risques d’explosion. Ce n’est certes pas moi qui allumerai la mèche.

– Bien, monsieur le président.

– Imaginez qu’un drone français s’abîme en mer…

Obernai avait aussitôt traduit : « 1) Si ce n’est pas un drone de l’armée française, alors banco ! 2) Si vous tenez tant à monter ce projet, alors démerdez-vous pour dénicher le volatile de votre choix au marché noir ! »

– Merci, monsieur le président.

Les observations avaient donc continué. Et les surprises aussi.

Au bout de quelques jours consacrés à l’entreposage de poutres sous une couverture nuageuse opaque, les caméras thermiques avaient recueilli assez de données pour que le projet de Histal paraisse plus clair. La firme construisait un ensemble hors norme, une sorte d’échafaudage géant, en carré, planté de quatre grues montées sur place et qui en occupaient les angles. Obernai n’avait plus d’yeux que pour cet assemblage monumental, qui prenait d’heure en heure des dimensions inédites. Après trois jours d’interrogation, la réponse était tombée dans un rapport de synthèse sans ambiguïté : Histal installait une imprimante 3D dont la taille rappelait celle de ce qu’on avait appelé autrefois le « sarcophage de Tchernobyl » : 120 mètres de hauteur, et 120 de côté. Poids estimé ? 40 000 tonnes. Quatre tours Eiffel : il avait vu juste, le bleu ! Il faudra que je le lui dise.

Suspendues à des ascenseurs montés sur des rails verticaux rivetés aux grues, les toupies avaient craché le béton à plein régime pendant une semaine : sans doute un alliage de ciment et d’aluminium, qui en faisait de loin la plus grande cage de Faraday au monde, et sans doute même, jusqu’à preuve du contraire, de l’univers. Histal ne s’était pas contenté d’acheter un terrain à Exxon et Shell, mais aussi deux pipelines jumeaux, de 70 cm de section, reliant le port « Universal Terminal » au bloc. Cette installation servait précédemment à vider le ventre des tankers de leur Dubaï Light : dès la mise en œuvre de la colossale imprimante, ils n’avaient plus craché que les milliers de tonnes d’alliage liquide qui l’alimentait. Comment les ingénieurs de Histal avaient-ils résolu le problème du séchage prématuré du béton, pendant son transport depuis la Malaisie et au moment de son transfert final ? Le mystère n’avait pas été percé avec certitude : une solution possible consistait en l’acheminement sous vide de la mixture, dont le séchage n’intervenait qu’au contact de l’air ; une autre, que l’hydratation du clinker n’était réalisée que dans le port, au moment même du transfert, grâce à une unité de désalinisation de l’eau de mer. Peu importait à Obernai, qui s’était contenté d’une phrase de commentaire : « Leurs chimistes sont des cadors ! »

En décembre de la même année, plus aucun signal ne parvint depuis l’installation. Quand l’édifice fut terminé, le ballet des camions et des barges reprit dans l’autre sens. Le site fut débarrassé de toute la structure externe en poutres d’acier, semé de pelouse et de quelques arbres d’apparat, et l’on ne put plus rien y voir que ce qu’Obernai avait appelé la Kaaba, mais qui pouvait contenir vingt fois celle de La Mecque. Quant au culte qu’on y pratiquait, Obernai n’en eut l’idée que bien plus tard, après qu’il eut été débarqué de son poste, sur un motif qui n’avait trompé ni lui ni même ceux qui le lui avaient opposé. L’ordre était clairement venu de l’Élysée : « Que ce bon serviteur de l’État aille donc faire briller ses décorations en Sologne, il a bien mérité de la patrie ! »

Aujourd’hui, 8 septembre, Obernai a franchi une nouvelle étape : il ne pense plus que l’ordre soit réellement venu de la Présidence, mais du Python, via Moutte, et il sait enfin pourquoi. Les nouvelles qu’il entend sur la radio de bord de Jablonowski, en franchissant le périph’ à la porte de Châtillon, lui confirment horriblement ses analyses : les hôpitaux des trois premières villes de France sont engorgés, on compte au moins deux cents morts, certaines sources parlent de cinq cents, et d’un nombre inestimable de blessés ; les autorités semblent incapables de fournir une explication à cette catastrophe.

À 9 heures pile, un nouveau cran dans la constriction du Python : l’ensemble des équipements de signalisation des métros des trois mêmes villes est en panne. Il est interdit à tout voyageur de se présenter sur les quais, il est demandé à tous ceux qui sont dans les rames d’en sortir à la prochaine station, et à ceux qui resteraient dans les wagons engagés dans les tunnels de garder leur calme.

– C’est un cauchemar, général !

– Je crains que la nuit ne soit longue, capitaine.
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Le 8 septembre, à Singapour.

Florès est resté inerte devant l’écran d’où le visage d’idole de Jane avait disparu à la fin du visio. Rater une mission prioritaire provoque des conséquences faciles à deviner : une des quatre ombres de la déesse écorchée du Mitclan viendra percer son corps comme une outre, et répandre son sang comme le vin. Mais un gosse des rues fangeuses d’Iguala n’est pas le genre à se résigner. S’il a une chance de s’en sortir, même faible, il la saisira. Et s’il n’en a plus, il se retournera contre l’Ordre lui-même, avant de connaître la mort rapide et honorable des meilleurs de son clan.

Quand les vingt-deux gardes terminent l’inspection générale de la tour, Florès ordonne à ses trois adjoints de les rassembler par sous-groupes, à l’étage où ils opéraient, en dessous de celui de Mariama et des quatre jaguars à deux pattes de Jane. La rotation élevée des effectifs de Lamar ne permet pas qu’un commandant puisse en identifier les individus : Florès aurait sous le nez un avatar de Justine en combinaison blanche, il ne s’en rendrait même pas compte. Pour ses lieutenants, l’exercice est à peine moins douteux. Les contacts personnels avec les recrues ne sont pas prévus par le code, mais il arrive parfois que les sous-officiers aperçoivent leurs subalternes autrement qu’avec un casque intégral sur la tête.

Quand elle reçoit la consigne de rejoindre immédiatement l’espace central du niveau, près des cages d’ascenseur, elle préfère ne pas prendre de risque. Quatre sbires, même armés, seraient à sa portée : davantage, non.

Alors elle devient invisible.

Elle ne se rend pas au point de ralliement. Théorie du coffrefort, dirait Salmon : on n’installe pas un système de surveillance dans les couloirs d’un QG si l’on estime que ses abords sont suffisamment protégés. Justine peut avancer dans l’étage sans craindre d’être repérée. Son but : pénétrer dans le blockhaus. Elle ne sait pas s’il existe un ou des ponts entre la tour et le parallélépipède, mais il est probable que ces ponts existent, ne serait-ce que pour permettre à Jane de se rendre de son bureau jusqu’aux silos informatiques sans avoir à sortir du complexe. C’est par l’une de ces liaisons que Justine décide de passer. D’abord, descendre d’un étage. Tous les gardes sont concentrés au niveau supérieur : elle sera donc à l’abri quelques mètres plus bas. En quelques minutes, elle a trouvé une porte ouvrant sur l’un des escaliers de secours. Elle le prend. Peu après, elle débouche dans l’étage désert, entre dans une chambre au hasard, et interroge aussitôt sa base arrière, à 11 000 kilomètres de là.


– Trouvez un accès au bloc depuis la tour !



La réponse n’arrive pas tout de suite. Catherine a voulu rester avec ses deux amis dans la cage. C’est elle que le gong de la demande de Justine réveille la première. Hélias et Antoine sont assoupis, chacun dans un fauteuil, épuisés par la tension et ravagés par les nouvelles des catastrophes en chaîne déclenchées sur le territoire français.


– Justine, vous êtes dans la tour ?

– Pas le temps pour des explications. Une réponse, vite !

– Je demande à Hélias.



L’homme à la casquette s’approche des écrans en faisant rouler son fauteuil, courbatu et la bouche pâteuse.


– Je ne connais pas d’exemple de deux constructions mitoyennes qui soient assujetties opérationnellement, et qui ne le soient pas physiquement. Mais je ne peux pas l’attester dans ce cas précis.

– Cherchez !

– Les sous-sols. Les systèmes centraux de chauffage et de distribution d’eau. C’est le plus vraisemblable.

– Je ne peux pas tester cette solution sans risquer de me retrouver dans une nasse.



Avant d’avoir terminé d’écrire sa réponse, Justine a compris qu’elle n’a sans doute pas d’autre issue. Jane doit elle-même passer ainsi d’un bâtiment à l’autre, mais par un accès sécurisé, sans inter-férence entre son bureau et le point de jonction, dix étages plus bas. Comme il lui est impossible d’atteindre le point de départ, Justine a déjà résolu de rejoindre celui d’arrivée. Elle descend les marches de l’escalier de béton, sautant d’un palier à l’autre par-dessus les volées de marches. En moins de cinq minutes, elle a atteint le niveau 0. L’escalier continue : elle aussi.

Au même instant, l’inspection des gardes par leurs supérieurs se termine. Tous sont identifiés, conformes aux données anthropométriques de leur badge, mais un des lieutenants signale à Florès que le compte est incomplet :

– Il manque un homme, capitaine.

Florès retire une main de la poche arrière de son pantalon et la pose sur son Ruger.

– Personne n’est sorti de la tour depuis le début de l’opération ?

– Personne. Le sas de l’entrée est surveillé en permanence. Aucun signalement, capitaine.

– Alors notre élément manquant se cache forcément quelque part dans ce putain de building !

Il pointe du doigt le sous-officier le plus proche de lui, un ancien Guerrero :

– Mettez les ascenseurs en panne. On va la coincer.

Justine est arrivée au - 2 : un niveau occupé par des réseaux de canalisations sommaires. Gaines électriques, adduction et évacuation d’eau.

Nouvelle connexion Singapour/Corrèze :


– Je suis au milieu des tuyaux. Vous avez du nouveau ?

– Est-ce que vous pouvez vous orienter ?

– Oui, le bloc est à ma gauche.

– Est-ce que des buses partent dans cette direction ?

– Un tuyau est chaud.

– Air ou eau : dans les deux cas, ils sont branchés sur les circuits de refroidissement des machines.

– Je les suis.

– O.K.

– Le souterrain est trois fois trop grand par rapport à la tuyauterie. Il doit y avoir une issue au bout.

– Vous avez raison, Justine. Le bâtiment a été construit par une imprimante. Je ne pense pas qu’elle ait pu être programmée pour dessiner des courbes subtiles.

– Donc la section du souterrain est de même proportion sur toute sa longueur.

– Exact. Vous avancez ?

– Oui, j’arrive à vingt mètres du bout. J’entends du bruit derrière moi. Ils m’ont repérée. Si je ne parviens pas à déboucher dans le bloc…



Antoine avait arrêté de se bouffer les ongles en arrivant à Saint-Bonnet ; il vient de recommencer. Catherine est blottie contre lui. Elle lui caresse les cheveux.

Justine est en train d’examiner la paroi dont sortent les canalisations. Elle semble avoir été rapportée après la construction du gros œuvre : un simple mur, qui sonne plutôt creux. Les bruits de pas s’intensifient. Des gardes ont commencé à investir le niveau - 2. Admettons qu’ils hésitent entre les deux directions possibles, ils peuvent se tromper et perdre quelques minutes. Ils peuvent aussi se séparer en deux cohortes, et alors Justine sera à leur portée dans une poignée de secondes. Une seule solution : rafaler le mur, là où il sera le moins résistant, autour des tuyaux emboutis dans des manchons de tissu incombustible. Elle épaule l’arme de service du peloton, pris sur le cadavre du garde de la deuxième relève, un Sar 21, et concentre le tir, en mode automatique, sur un petit périmètre autour d’un des tuyaux. Le bruit amplifié par l’écho va la rendre sourde pendant un moment, mais les trente balles de 5,56 ont déchiqueté largement la paroi. Elle recharge et s’engouffre à l’aveugle dans le trou, au jugé, au milieu d’une profusion de fumées, d’une grêle de morceaux de briques creuses et de jaillissements d’eau issus des buses éclatées. À l’autre bout du souterrain, les gardes se sont figés, en position défensive. Florès en tête, son Ruger à la main, ne parvient pas à entraîner ses troupes : ce n’est pas que ce type de combattants tiennent tellement à la vie, mais davantage encore qu’à Lamar Corp. et à une cause qui n’est pas la leur. Ils n’en ont d’ailleurs aucune. Rejetons du trafic entre bandes de trafiquants et polices d’État corrompues, ces mercenaires n’ont pas plus de jus que n’importe quel autre, modernes ou anciens. Florès, lui, joue sa peau. Il leur hurle d’avancer, les menace, mais ses hommes, agglutinés les uns aux autres, ne bougent pas d’un pas. Ses lieutenants le relaient, sans conviction. Florès, dégoulinant de sueur dans les entrailles sulfureuses de la tour, se jure pourtant qu’elles ne seront pas son tombeau : un membre de son clan peut consentir à être sacrifié au dieu Soleil, pas à celui de la boue et des gravats. Tandis que l’eau parvient rapidement jusqu’à ses bottes et celles des miliciens apeurés, lui s’engage à la poursuite du démon qui se défile, eux refluent vers l’entrée du boyau. L’eau de cette sorte de marécage en crue leur arrive maintenant jusqu’aux genoux. Florès n’aurait envie que d’abattre tous ces rats, mais il sait qu’ils ne sont pas d’une autre farine que lui : s’ils se sentent menacés directement, ils ajusteront leur capitaine en volée réflexe et exploseront jusqu’au vague souvenir de lui traînant encore dans les quartiers pourris d’Iguala et la mémoire dévastée de Narciza Benitez.
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Le 9 septembre, 4 heures, à Clamart.

Quand la voiture de Jablonowski avait quitté l’avenue du Général-de-Gaulle pour entrer dans l’enceinte de l’hôpital Béclère, la radio annonçait la troisième phase du déploiement d’Atropos. Après les feux de signalisation routière, bloqués sur l’orange clignotant à partir de 8 heures, et la paralysie générale du métro parisien à 9 heures, la disjonction totale de la distribution électrique avait eu lieu à 10 heures pile, sur l’ensemble du territoire français et sur les zones de territoires étrangers dépendant de la France pour leur approvisionnement. À part les équipements munis de groupes de secours, toutes les machines fonctionnant à l’électricité étaient entrées en léthargie. C’est dans leur voiture, pour les quelques millions de personnes qui en possèdent encore une, et branchés fébrilement sur la radio, chez eux ou au milieu d’embouteillages énormes, que les Français ont entendu le président de la République leur annoncer d’une voix blanche que le pays était en guerre et qu’ils les appelaient à la résistance. Résister à quoi et comment, il ne l’avait pas précisé, mais il avait assuré qu’il prenait lui-même la tête de la contre-offensive.

La voiture de Jablonowski arrive à hauteur de l’hôpital Béclère. Obernai demande au conducteur d’y entrer.

– Qu’est-ce qu’on fait dans un hosto ?

– On y rejoint mon QG, capitaine.

– Votre… quoi ?

– À partir de maintenant, toute information diffusée à l’extérieur à propos de cette installation secrète vous serait imputable. De toute façon, vu l’ampleur des dégâts en cours, je doute qu’aucun hiérarque du ministère ne prêterait attention à ce que vous pourriez vouloir lui révéler.

Le policier ouvre des yeux de tarsier.

– Mais c’est un hôpital ! Pas une installation secrète ! Bon sang, général, le monde est en train de s’effondrer sous nos yeux, et moi j’ai l’impression de suivre aveuglément un type en train de dérailler dans le grand n’importe quoi !

– Vous pensez vraiment que le type, comme vous dites, qui a essuyé deux attentats meurtriers en quelques jours, est n’importe qui ?

Jablonowski se trouble et devient nerveux :

– Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Mais je vous en prie, donnez-moi une explication, parce que là, entre les tombereaux de bagnoles enkystées dans Paris et ces dizaines de milliers de gens en asphyxie dans les tunnels du métro, je suis en train de disjoncter, moi !

– Si vous tenez le coup, vous êtes utile ; si vous perdez le nord, vous êtes un poids. Choisissez, lieutenant ! Vous pouvez encore me déposer ici, rebrousser chemin et oublier ce qui vient de se passer.

Le policier ne répond pas, mais secoue frénétiquement la tête en tous sens. Il gare sa voiture à la va-vite, les roues avant dans le parterre d’hortensias bordant des préfabriqués, et se résout rapidement à suivre Obernai.

Au pied du bâtiment principal, un ensemble de polyèdres sur piliers, le général commence les présentations, mais sans ralentir d’une seconde la cadence.

– Plus de trois étages et demi restent affectés aux soins divers. Ma section et moi occupons un petit quart du quatrième. Pour le monde entier, c’est un espace de stockage. Le premier intérêt de ce lieu ? Son héliport. C’est d’ici qu’a décollé le X3, repeint en blanc pour donner le change au tout-venant, qui a permis de tirer d’affaire le journaliste Dupin, planqué en Corrèze, il y a une semaine.

Les deux hommes s’engagent dans l’escalier réservé au personnel. Au passage, celui qui marche dans le pas de l’autre se sert un café aux machines du hall, et déleste le distributeur d’un paquet de madeleines.

– Dépêchez-vous, capitaine !

– Un peu de carburant dans le moteur, juste ça.

On arrive au premier étage. Les personnels y paraissent inquiets, suspendus impuissants aux radios et aux chaînes d’information.

– Ils ont du jus, ici ?

– Groupes électrogènes. Trois semaines de réserve en fonctionnement normal. Les blocs opératoires restent fonctionnels. C’est le deuxième intérêt que j’ai trouvé à ce bâtiment.

Ils entrent dans une zone déserte, derrière une porte coupe-feu à code secret.

– Mais comment avez-vous pu vous installer ici ? L’AP-HP est forcément au courant…

– Nous ne sommes pas tout à fait les dingues isolés que nos ennemis veulent faire croire. Quelques institutions publiques, et aussi des groupes privés, à la fois importants et dirigés par des patriotes, nous soutiennent. Il existe des gens qui refusent de se livrer pieds et poings liés aux nouveaux seigneurs de la Terre, voyez-vous.

Le policier regarde vaguement les murs décrépits des couloirs et des salles vides le long desquels Obernai va son train de marathonien. Un QG, ça ? Jablonowski a plutôt le sentiment de régresser dans le temps, à l’époque des dortoirs où agonisaient les tuberculeux. C’est tout juste s’il ne voit pas les fantômes de cornettes empressées, prodiguant alternativement des emplâtres d’argent colloïdal et des extrêmes-onctions.

Deuxième porte coupe-feu, autre code. Au-delà, c’est le PC de Némésis.

– Bon sang, je suis en train de rêver ! Et dire que je ne pourrai même pas raconter ça à Joséphine.

Un homme trapu, au nez orné d’un pansement, vient à leur rencontre.

– Mon général.

– Quoi de neuf, Victor ?

Obernai continue de marcher, son adjoint à ses côtes, Jablonowski un pas derrière, enfournant ses biscuits comme s’il se préparait à un mois de diète complète.

Victor ne semble pas en bon état psychologique. Il a la solidité du chêne, qui casse comme une brindille quand la tempête passe les limites connues.

– C’est la fin du monde ou quoi, mon général ?

– La partie est rude, mais je crois que le monde, comme vous dites, peut encore compter sur nous. Votre prisonnier ?

– Il a la vie dure. Les équipes d’ici nous l’ont retapé. Il vous attend, ficelé comme un jambon. Je vous assure que ça me fait mal de filer à manger à cette enflure.

– Pas de mots déplacés, je vous prie. Ils n’ajoutent rien à votre démonstration.

Les trois entrent dans une salle nue, en meilleur état apparent que les précédentes. On n’y voit qu’une chaise sur laquelle un homme assoupi est attaché, tête ballante et mains derrière le dos. Autour, trois fauteuils en tubes, revêtus de skaï craquelé. Estelle vient de se lever de l’un d’eux :

– Bonjour, mon général, on a eu un contact depuis Saint-Bonnet.

– Dupin est en danger ?

– Non, tout va bien pour lui. C’est un certain Hélias qui…

– Hélias ? Le major Veneg Hélias ?

– C’est comme ça qu’il s’est présenté, oui. Vous le connaissez ?

– Bien sûr. C’est un sous-officier du service Action. Qu’est-ce qu’il fait chez Dupin ? Il le tient ?

– Non, mon général. Il a écrit qu’il veut vous rejoindre. Tenez, voici son mail.

Estelle tend sa tablette. Obernai lit, intrigué.

– Voyez que le monde n’est pas foutu, capitaine ! Hélias lâche Moutte et sa clique de vendus ! Grosse perte pour eux : le major m’écrit qu’il était l’interface entre les services et celui qu’il surnomme le Python, sans doute le représentant du Cercle de l’Ordre en France.

Jablonowski a beau faire des efforts, il est dépassé.

– Quelqu’un m’explique ?

– Ah, colonel, je ne vous ai pas présenté le capitaine Jablonowski : depuis tout à l’heure, il fait partie de notre armée de proscrits. Vous le mettrez au courant de nos procédures.

Victor regarde le nouveau venu avec méfiance ; Estelle lui sourit, mais avec réticence.

Obernai passe à plus urgent, en désignant l’homme assis, les chevilles attachées aux pieds de la chaise :

– Et de lui, vous avez obtenu quelque chose à part son prénom ?

C’est Victor qui répond, en tant que principal préposé à la « surveillance active » du prisonnier :

– Et encore, ce n’est pas lui qui nous l’a donné, son prénom ! Gustav ! Une sorte de Batave, je pense, d’après le charabia qu’il se met à baragouiner quand il a soif ou qu’il se met en rogne.

– Bon, on arrête avec lui. De toute façon, il n’est qu’un homme de main.

– On le liquide ?

– Non, capitaine. Je vous rappelle que nous sommes le parti de l’humanité. Pas question qu’on adopte les pratiques de nos ennemis. Sinon, qu’est-ce qui nous distinguerait d’eux ?

Victor baisse le nez un instant, puis il passe à autre chose :

– Nos collègues sont dans tous leurs états, mon général. Les nouvelles de ce matin leur mettent un sacré coup au moral.

– Pas à vous ?

– Si, mais…

– Dites-leur de tenir bon. Je ne peux pas m’adresser à eux pour le moment, ils doivent le comprendre. J’ordonne d’ailleurs qu’eux-mêmes restent discrets : si Moutte parvenait à intercepter une de nos communications, il nous localiserait immédiatement, et nous serions anéantis en moins de deux. Je suis contrarié d’avoir à le rappeler à des professionnels tels que ces braves.

Obernai fait quelques pas dans la salle, l’air préoccupé :

– Quelle heure est-il, colonel ?

– Onze heures moins le quart, mon général.

– Qu’est-ce qui va encore nous tomber sur la tête, à l’heure pleine ? Et les autres États qui ne bougent pas ! Vont-ils laisser la France sombrer sans lever le petit doigt ?

Victor explose :

– Les salauds !

– Ne dites pas cela, capitaine. Les Allemands, les Anglais, et peut-être même les Américains doivent se sentir comme dans l’œil du cyclone. Imaginez qu’ils bougent. Ils seraient aussitôt frappés comme nous le sommes.

– Mais l’honneur, mon général ! L’honneur !

– L’honneur est une valeur, capitaine. Or les États n’ont pas de valeurs, seulement des intérêts. La survie de leur population, en l’occurrence. On ne peut pas l’approuver, mais on peut le comprendre. Bon, mettez-moi en contact avec Hélias. Je vais m’installer dans mon bureau. S’il est passé dans notre camp, j’espère qu’il a compris que l’âge de sa retraite vient d’être repoussé de quelques mois.

– Vous avez confiance en lui, mon général ?

Obernai s’interrompt au moment où il ouvre une porte au fond de la pièce :

– La confiance, colonel ? C’est l’arme absolue, capable d’abattre les puissants et de relever les désespérés. Nos ennemis en sont complètement dépourvus, profitons-en.
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Le 9 septembre, midi, Singapour.

Justine est sortie de l’écume et des gravats, sa combinaison couverte de boue, et reprend sa respiration, à genoux dans le ventre du bloc. Elle dépose son casque à terre, inutile désormais, et lève les yeux sur l’univers de machines bourdonnantes qui émerge devant elle à mesure que la fumée de son effraction se dissipe. Les étages de racks autour d’elle sont comme les degrés d’une arène, mais bondée de spectateurs étrangement impassibles : des milliers de serveurs frappés du logo Lamar Corp., chacun entouré de dizaines d’assistants inoxydables. Justine a beau essayer de cadrer l’espace environnant, estimer la quantité totale d’appareils dans ce décor indifférencié lui est impossible pour le moment.

Phase finale de sa mission : d’abord, repérer un endroit relativement sécurisé et s’y planquer. Ensuite, trouver la faille, en observant cette ruche et ses nuées d’ouvrières qui butinent gloutonnement des térabits. Dénicher leur reine. Et enfin, guinda del pastel, señor Florès : lui brûler la cervelle.

Pour commencer, Justine doit se ménager une chance de seulement espérer réussir. Derrière elle, l’eau bouillonne dans le souterrain et commence à couler par la brèche. Les gardes se sont sans doute déjà repris, ils doivent être en train de progresser dans sa direction, sous les vociférations de leur capitaine. Les sirènes d’alerte hurlent et les lumières bleues des gyrophares tournent dans la zone comme une nuée d’étourneaux au-dessus d’un vignoble. Le décor type d’une zone de guerre : Justine s’y sent chez elle. Elle se déleste de sa combinaison trempée, n’en garde que les bottes, le Sar et ses munitions, et la ceinture, qu’elle rattache autour du pyjama jaune du rabatteur de Little India. Et elle se lance, ACTH, aldostérone et cortisol en concentration maximum.

Derrière les racks où fourmillent des myriades de diodes, elle aperçoit des murs de réservoirs d’eau, dont les tubulures refroidissent en permanence les moteurs par échange thermique, doublés d’une ventilation au mugissement atonal. Elle aimerait ne pas finir dans ce monde de ferraille et de calculateurs vicieux, revoir son fils, sentir de nouveau les parfums de printemps à Aramo, et même endurer ses canicules qui durent six mois, mais si elle doit mourir ici, elle s’y sent prête. À vrai dire, elle ne voit pas bien comment il pourrait en être autrement : elle a brûlé ses vaisseaux, les issues sont condamnées, et l’armée qu’elle affronte seule, en terre ennemie, est immense. Oui, mais tu es dans le cerveau du monstre ! Et tant que tu y es, c’est toi qui commandes à son corps.

L’eau se répand dans le bloc, mais les systèmes gangués dans les rayons les plus bas sont surélevés d’un mètre au-dessus du sol : aucune chance qu’ils soient submergés avant des jours dans un bâtiment d’une telle superficie. D’ailleurs Justine constate que les services de maintenance ont déjà limité la fuite : l’eau a cessé de s’écouler, et les nuances blanchâtres au bout de sa marée commencent à sécher sous les pales des ventilos. Au même moment, elle entend des coups dans le mur qu’elle a percé au fusil pour s’introduire dans le saint des saints. C’est Florès, qui élargit le trou pour s’y faufiler. Ne pas perdre de temps à l’affronter ; il sera toujours temps de régler ce problème secondaire quand elle aura trouvé un abri stratégique.

Elle s’éloigne de son point d’entrée en avançant dans un labyrinthe d’allées identiques. Aucun repère sous ce ciel d’aluminium. Le bloc n’est pas qu’une arène, mais plusieurs dizaines, que Justine découvre à chaque carrefour, toutes strictement semblables aux autres, avec leurs rangées de spectateurs électroniques, médusés par la vision incongrue d’une jeune femme rousse qui ne fait rien pour leur plaire. À peu près au centre de la construction, à la verticale du meilleur point d’observation théorique de l’ensemble, Justine grimpe au hasard sur la montagne de poutrelles, dont l’agencement offrirait une prise facile même à un enfant. Quand elle parvient au sommet, elle s’allonge à plat ventre sur le sol d’acier du douzième et dernier étage de racks, apprécie qu’il fasse un peu plus chaud qu’en bas sous le toit de ce frigo, et tente de se concentrer malgré le bruit des ventilateurs.

De longues minutes passent. Justine se dit qu’on doit mourir d’ennui dans cette termitière, avant d’y mourir de soif. La régularité absolue des formes et des sons provoque une angoisse que même un agent surentraîné et sans prédispositions psychiques parvient difficilement à contrôler. Justine connaît la parade : elle bat à contretemps sur le métal de sa paillasse en se chantonnant un air de Coltrane, Selflessness.

Après un moment dont elle n’a pas estimé la durée, la monotonie impériale des lieux est brisée par des bruits de pas, une douzaine de mètres plus bas. Justine n’identifie pas immédiatement l’origine des mouvements, dont l’écho se répercute de place en place au point qu’il semblerait que le bruit vienne de partout à la fois. Des escouades de gardes ? Non, Florès n’est pas assez fou pour lâcher ses meutes dans le temple de Lamar, au risque qu’un de ces crétins vide par accident son chargeur sur les objets du culte. Et les pas paraissent à Justine moins nombreux, moins réguliers et moins semblables entre eux, que ceux d’un peloton en ordre de bataille.

Une voix résonne soudain, amplifiée par un mégaphone tenu par Mariama : celle de Jane Kirpatrick, flanquée de ses quatre flingueurs. Elle a d’abord fait complètement abattre la paroi souterraine entre le bloc et la tour, s’est assurée qu’elle pouvait passer à pied sec, et déambule maintenant au milieu de la forêt aux cent mille yeux de la gigantesque unité centrale.

– Je suppose que vous ne me répondrez pas, Justine, mais je sais que vous m’entendez. Comme j’aimerais qu’une fille telle que vous rejoigne mon équipe ! Quand nous nous sommes vues à Lagos, il y a cinq ans, j’ai regretté que vous n’ayez pas franchi le pas. C’est bien cette expression qu’on utilise dans votre langue : « franchir le pas » ? Vous avez préféré résister au mouvement pourtant imprimé au monde par sa nécessité interne. Vous savez bien, vous qui êtes si intelligente, que les hommes ont fini par compromettre l’avenir de leur propre espèce : les pesticides saturent les sols, les sols produisent des végétaux contaminés, ces végétaux empoisonnent les humains et les animaux dont se nourrissent les humains. Ces animaux peuvent aussi être broyés en farines, qui à leur tour contaminent les poissons et les herbivores d’élevage. Et le phénomène s’amplifie ainsi depuis des dizaines d’années, doublé d’une intoxication massive par les résidus chimiques présents dans les eaux soi-disant potables, triplé par la surabondance des microparticules de plastique immiscées dans les organismes de l’ensemble de la faune et de la flore, marine ou non. Alors qu’adviendrait-il si nous n’avions pas prévu et mis en œuvre une alternative ? Sauriez-vous répondre à cette question ?

Jane marque une courte pause et respire dans le pschitt d’un vaporisateur un nuage d’aérosols nanoparticulés qui régénèrent aussitôt sa peau stressée par la température ambiante.

– Les dirigeants des grandes firmes qui dominaient l’économie mondiale il y a quelques années, celles qu’on appelait les GAFA, avaient formé le projet de sauver l’humanité en la faisant migrer sur une autre planète. Nous savons aujourd’hui que ce n’était qu’un rêve de déments orgueilleux. La réalité est plus simple : l’univers habitable n’est constitué que d’un milli-milliardième de l’univers total, et ce grain de poussière s’appelle la Terre. Et il n’y a pas d’autre Terre. Aucune ! Est-ce que vous comprenez ? Je pense que oui. Et cette planète compte aujourd’hui plus de dix milliards d’habitants, qui s’entre-empoisonnent par tous les moyens que j’ai cités, et par cent autres que vous connaissez aussi bien que moi : la concentration animale pathogène dans les élevages intensifs, la résistance aux antibiotiques entraînant la résurgence de maladies ancestrales dans les zones sans couverture prophylactique, l’effondrement des systèmes de prise en charge universelle des personnes malades ou âgées, etc. Nous nous sommes donc trouvés devant une question de vie ou de mort, Justine. De vie ou de mort de la Terre et de l’humanité, vous comprenez bien ? Et ce fut notre responsabilité, en tant que consortium de firmes de rang mondial, de ne pas laisser péricliter notre planète, notre maison. Nous avons donc décidé de supprimer les structures de commandement traditionnelles, qui avaient laissé dériver la situation jusqu’à ce que nous soyons tous au bord du précipice. Oui, Justine, les États, vermoulus, ruinés, corrompus, aveugles, impotents, jacasseurs, voilà le premier obstacle que nous devions lever. Et nous sommes en train de le faire.

Jane s’arrête le temps de retrouver sa respiration, puis écarte les bras en reprenant son discours :

– Et comme vous l’avez deviné, nous le faisons à partir de ce complexe informatique automate, d’une puissance de calcul dix fois supérieure à celle des systèmes les plus performants connus à ce jour. Le secret : le programme népérien CIENN, Conecto is ere nexui nexum, la liaison universelle de toutes les data, la connexion absolue, la calculabilité intégrale, Justine, qui démultiplie à l’infini les possibilités opérationnelles de nos logiciels. Aucune parade contre nos attaques, aucune botte contre nos défenses ! Mais comprenez que nous n’agissons que pour le bien commun… Nous voulons seulement que « la vie continue », comme vous dites en français. Je sais, vous pensez que nos méthodes sont brutales. Inhumaines, c’est bien cela ? Nous pensons au contraire que c’est plutôt ce qui condamne l’humanité qui est inhumain, et non ce qui la sauve. Mais ce changement de point de vue implique que nous ayons préalablement renoncé aux fausses valeurs du monde ancien, celles qui ont toujours entravé, avec leur visage d’anges hypocrites, la mise en place de solutions radicales à nos maux collectifs.

Elle s’interrompt. Dialoguer avec son propre écho lui semble avoir assez duré. Elle passe à la conclusion :

– Je vous promets, Justine, que si vous me rejoignez maintenant, ou au bout du temps qui vous serait nécessaire pour prendre cette décision, je vous laisserai partir, si vous le souhaitez, et rester, si vous y consentez enfin. J’ajoute qu’à la seconde où vous m’aurez rejointe, si vous en décidez ainsi, nous cesserons immédiatement de faire pression sur votre pays. Sinon, vous le savez bien, un centième de la population de la planète disparaîtra en seulement quelques jours, soit l’intégralité de la population française. Mais ce n’est pas du tout l’éventualité que je préfère. Comment pourrai-je me réjouir d’anéantir un pays qui a produit une personne telle que vous ? Je vous l’ai dit : je vous admire, Justine. Vous seriez tellement à votre place dans le camp de l’avenir, plutôt qu’à vous fossiliser dans la tourbe d’un passé globalement hideux. Vous n’empêcherez rien, vous le savez ! Vous avez réussi à entrer dans ce sanctuaire que nous pensions inviolable ? Alors je vous dis bravo. Vous nous aidez ainsi à progresser, à améliorer encore nos dispositifs. Vous nous rendez plus forts, Justine. Mais vous comprenez aussi que je ne peux pas admettre que vous restiez perchée je ne sais où dans le réseau de nos installations, et qu’il vous vienne l’idée ne serait-ce que d’égratigner ce centre nerveux. Si vous n’avez pas pris de décision positive dans deux heures, alors je devrai vous faire supprimer. Et je vous assure que je le regretterai. Deux heures, Justine ! Pas une minute de plus. D’ici là, je vous en prie, réfléchissez à ce que je vous ai dit. Lucidement.
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Le 9 septembre, après-midi, Clamart

Dans des circonstances extrêmes, toute police exprime la dureté diamantine de sa vraie nature : verrouiller. Contenir la foule à toute force. L’exécution de cet ordre revient à adapter le peuple au péril, au lieu de l’aider à le combattre. Les gens le sentent, aussi précisément qu’un troupeau canalisé dans un corridor sent le moment où son bon berger se transforme en auxiliaire des abatteurs. Alors, alternativement, leur angoisse et leur rage augmentent. On commence à entendre sur Canal Direct que des flics auraient descendu une centaine d’individus incontrôlables, dont une vingtaine dans un tir groupé sur le parvis de la Défense ; et sur Radio Détox, que la première info est très en dessous de la vérité… La joie de gagner au foot, la douleur d’être plaqué, la peine de devoir faire piquer son chat, la fierté, l’enthousiasme, la confiance ou la mélancolie des veilles de rentrée, tous les sentiments qui forment le tissu d’une vie ordinaire sont balayés. Sauf un, qui prend la place de tous : le désespoir. Sa bouffée amère grossit à vue d’œil. Au premier étage de l’Élysée, sépulcre où titubent des ombres, le président tire un rideau pour éviter de regarder sa couleur nauséeuse remplir le ciel au-dessus de la Seine. La catastrophe de 11 heures n’a pas été suivie d’autres ; or ni lui ni Moutte ni personne au sommet de l’État ne pense que ce semblant de trêve signifie que les anneaux se desserrent, mais plutôt que le Python prépare la phase décisive de sa constriction.

Depuis quelques heures, Hélias et Antoine sont en liaison quasi permanente avec Justine : maintenant elle sait que le pays est à genoux, que l’État est impuissant à inverser la situation, et que s’il l’est, c’est aussi parce que son président a pensé que le seul moyen de contrer la menace était d’y consentir. De son côté, l’équipe de Saint-Bonnet a transmis au troisième sommet du triangle l’analyse de Justine sur le blockhaus de Jurong Island : le nexus de toutes les data, dédié à des opérations de hacking géant imparables.

Dans son QG, Obernai acquiesce silencieusement en lisant le dernier mail d’Antoine.

Victor commente à sa façon :

– S’ils voulaient transformer des appareils domestiques en robots tueurs, ils le pourraient.

Obernai rectifie, tristement.

– C’est la prochaine étape, à mon avis.

Il se retire près d’une fenêtre. Comme les trois autres de cette pièce secrète, les volets en sont descendus et les rideaux tirés, mais la proximité d’un carreau, même aveugle, stimule quand même la réflexion.

Victor s’approche d’Estelle en ouvrant des yeux incrédules :

– Je ne veux pas que mon aspirateur m’attaque dans le dos pendant que je lace mes pompes, colonel !

– Rassurez-vous, je ne tiens pas non plus à ce que mon mixer me refasse le portrait. De toute façon, ça ne risque pas : c’est toujours mon mari qui s’en sert.

– Vous avez le courage de rire ?

Estelle confirme, en pointant le nez sur Obernai :

– Le général est en train de nous trouver une solution. Vous ne voyez pas ?

– On est dans une telle mélasse… Je me demande parfois comment il fait pour tenir ! Nous, on est aux ordres : c’est facile, au fond. Mais lui, à qui obéit-il ?

L’officier supérieur revient vers eux sur son pas militaire. Au passage, il croise le regard de Jablonowski assis à l’écart sur un tabouret, et qui semble aussi pétrifié qu’un Cro-Magnon enfoui dans le permafrost. En arrivant près de ses adjoints, Obernai se rappelle que ce qu’il appelle le « dégel », c’est- à-dire le temps que ses nouvelles recrues mettent à réaliser, peut s’étirer entre trois heures et deux jours. Tant que le dégel n’est pas complet, ils sont assignés au tabouret, et ils n’ont pas le droit d’ouvrir la bouche, seulement leurs yeux et à leurs oreilles. Estelle avait eu besoin d’une journée ; Victor détenait le record des trois heures.

« Colonel, demandez à Justine si elle peut évacuer la zone dans les six heures. »

Estelle fait aussitôt signe au sous-officier préposé à la réception des mails de prendre en note ce qu’elle va dicter. L’homme, le même qui avait produit pour Obernai une analyse du transfert de poutrelles d’acier sur Jurong, a conscience que le sort de l’humanité est au bout de ses doigts. Il est en nage, mais sa main ne tremble pas sur son clavier.

– Message à Justine Barcella : pouvez-vous évacuer la zone d’ici trois heures, méridien de Paris ?


Estelle se tourne vers le général. Sa confiance en lui est totale, mais son trac est perceptible.



– Puis-je vous demander à quoi vous songez, dans le cas précis ?

– La façon dont vous me posez la question, colonel, indique que vous avez deviné la réponse : bombarder les installations du Cercle de l’Ordre. Je vais adresser un message au commandant des bases françaises les plus proches : s’il me suit, la partie n’est peut-être pas perdue. Sinon, la France sombrera, comme autrefois Carthage, Babylone et Ninive. Et elle ne sera que le premier domino à tomber.

Il se retire dans la chambre aménagée pour lui au bout de l’aile occupée autrefois par le service de pédiatrie.

Nichée sous l’équateur, plutôt à l’aise sur son lit de ferraille, Justine a compris le sens du mail qu’elle vient de recevoir. Elle y répond aussitôt :


– Oui, mais essayez de ne pas viser la tour.



Estelle prévient Obernai, allongé les bras repliés derrière la nuque, les yeux sur la cage de Faraday installée sur le lino de sa chambre.

– Votre agent sur zone est O.K. pour l’évacuer à temps, mon général.

Obernai se redresse, soudain revigoré.

– Il vous arrive de prier, colonel ?

– Pardon, mon général ?

– Prier ?

– Je… ne sais pas.

– Vous devriez essayer.

– Bien, je… L’hélico est prêt, mon général.

– C’est bien. Passez-moi le comsup de Nouvelle-Calédonie.

– Puis-je vous demander à quoi vous pensez, mon général ?

– Deux Rafale Marine sont stationnés chez lui en ce moment, pour des manœuvres. Si ce vieux camarade se laisse convaincre et me les débloque, on a une chance.

Obernai est maintenant debout, l’œil aussi vif que le jour où Béatrice avait accepté leur premier rendez-vous, à Saint-Sulpice. Il entre dans la cage pour se tenir prêt à prendre la communication avec Nouméa.

– On allégera au maximum l’armement des zincs pour améliorer leur autonomie. À Mach 1,2, on limitera le nombre de ravitaillements. Il faudra que je règle ça avec les Sri Lankais. Je vais leur proposer de les payer avec des Sperwer : ils devraient plonger. Pour le retour, les pilotes abîmeront leurs avions en mer de Java, et se feront récupérer par les Indonésiens.

– Risqué, mon général.

– La planète est en train de passer sous le contrôle des Cercles, colonel. Je ne connais pas de plus grand risque. Allez, exécution !

Estelle joint les talons et s’éclipse.

Une fois dans la salle de commandement, elle fait signe à Victor.

– Le patron a un plan.

Le capitaine sourit comme un enfant.

– C’est ça, un patron !

– Ça va être chaud.

– Tout ce qu’on aime !

Estelle tapote l’épaule du lieutenant spécialiste des tours Eiffel :

– Passez le commandant de la base de Nouméa au général. Ultra-prioritaire !

– C’est comme s’il l’avait déjà en ligne.

– Merci.

Elle tourne en rond pendant deux secondes :

– Victor ! Vous n’avez pas envie d’un casse-dalle, vous ?

– J’ai même envie de mieux que ça, colonel. On a une bouteille de sancerre au frais…

– Je veux en voir le fond dans la demi-heure !

Il se frotte les mains :

– Ça marche !
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Même jour, même heure, Corrèze.

Le V6 3,5 litres d’une Lexus peut non seulement emballer la vitesse maximum recommandée par le constructeur, mais cramer aussi celle autorisée par la loi. Pas de risque : depuis que les comètes de Lamar se sont mises à pleuvoir sur la France, rouler à 250 ne retient plus l’attention d’aucune police de la route. Tous les uniformes sont mobilisés à Paris, Lyon, Marseille et dans leurs banlieues. Ils n’y atténuent d’ailleurs pas la panique générale, mais l’accentueraient plutôt.

Au moment où Victor tire le bouchon de sa bouteille de sancerre, la Lexus pénètre en bout de course dans le village désert de Saint-Bonnet. Le craquement des graviers sous les pneus larges emplit le crépuscule : le genre de bruit qu’on entend de loin quand il n’y en a aucun autre. Dans un même mouvement, les animaux des bois suspendent leurs affaires en cours, nez au vent.

Réglée sur les coordonnées GPS de la maison d’Antoine, la voiture s’y dirige avec la précision d’une torpille sur sa cible. Deux minutes plus tard, elle traverse les premiers mètres du verger, phares éteints.

Catherine a senti que l’équilibre de sa petite contrée vient d’être rompu. Elle frotte ses yeux endormis. Antoine passe un bras autour de ses épaules rebondies :

– Ça va, ma chérie ?

– Quelque chose est dehors.

– Quelque chose ? Tu veux dire « quelqu’un » ?

Elle nie de la tête.

Antoine éteint aussitôt les lumières dans la cage.

Hélias s’étonne :

– Qu’est-ce que vous faites ?

– Catherine n’est pas tranquille. Il se passe un truc.

– Mais enfin, Dupin, on n’y voit plus rien, là.

– Il se passe un truc, je vous dis !

– Il s’en passe tout le temps, des trucs ! En ce moment, il en tombe des paquets, vous avez remarqué ? Ce n’est pas une raison pour nous plonger dans le noir ! De toute façon, vous craignez quoi ? Ce bunker serait invisible de l’extérieur même si vous y tiriez un feu d’artifice !

Antoine ne répond pas. Il monte dans le colimaçon, vérifie que les lumières de sa chambre et des autres pièces sont éteintes, puis redescend, un doigt sur la bouche. Par un vasistas de la cuisine, où l’on passait autrefois le tuyau de livraison du fuel, il a aperçu la voiture, mais pas son conducteur. Elle n’est quand même pas venue toute seule !

– Alors, Dupin ?

– Une voiture… Garée devant… Je ne le sens pas du tout… Le contraste entre la tôle bleue galvanisée et ce décor de boqueteaux et de masures a suscité en lui la peur qui l’habite depuis qu’il s’est réfugié dans ce coin perdu. Écouter d’où vient le danger, tout en essayant de ne pas se faire repérer, c’est à peu près tout ce dont il est devenu capable.

Aucun bruit de pas, aucun souffle à part le leur.

Hélias s’énerve, mais il fait un effort pour parler à voix basse :

– On ne va pas se terrer comme ça pendant des heures sous prétexte qu’un touriste s’est égaré dans votre champ !

– Un touriste ? Les deux derniers à avoir débarqué ici ont été à deux doigts de me faire la peau.

– Peut-être, mais cette fois, je suis là. Liquider les emmerdeurs, c’est précisément mon métier.

– Ils sont peut-être plusieurs…

– Ce n’est tout de même pas un débarquement, on aurait entendu davantage de raffut.

– Qu’est-ce que vous allez faire ?

– Ce que je vais faire ? Sortir avec ça.

Il montre le Striker Beretta prêt à bondir de son holster.

– Je n’ai encore connu personne qui s’en soit remis.

Antoine s’assoit lentement. Il sent que son courage s’évapore à mesure qu’Hélias fait la démonstration du sien.

– Où trouvez-vous le jus pour faire un truc pareil ?

– Quel truc ?

– Sortir dans la nuit pour affronter Dieu sait qui !

– Vous avez pigé que si personne ne s’y colle, les courageux et ceux qui ne le sont pas seront réduits sous peu en une même poussière ?

– Je sais, je sais…

– Alors, ai-je le choix ?

Antoine réfléchit un moment. Puis son esprit se rallume :

– Attendez ! Je vais essayer de voir ce qui se passe. Il faut que je fasse ma part, après tout ! Justine est entrée dans un four à micro-ondes en marche. Obernai prend des missiles dans la tête et se relève pour continuer le combat. Vous, vous lâchez votre job et vous venez chasser des fantômes dans mon jardin. Et moi, je resterais là à compter les points ? Non, je ne peux pas me contenter de ça.

– Il faut que vous vous préserviez. Pour la petite.

– Je dois quand même faire ma part. Laissez-moi aller voir. Je me cacherai. Je sais comment.

Hélias rengaine son Beretta, et s’assoit près de Catherine en regardant Dupin se glisser dans le colimaçon.

– Faites attention ! Vous n’avez pas l’habitude de chasser le gros.

– Je ne chasse pas, je rabats.

Antoine soulève le couvercle de sa cage et se hisse dans la chambre. Il rampe lentement jusqu’à la porte, et redescend par l’escalier en bois, en posant les pieds sur les parties extérieures des marches, là où il a remarqué depuis longtemps que le bois ne crisse pas. « Presque pas », murmure-t-il en grimaçant. Il arrive dans la cuisine, en pleine obscurité. Il connaît le chemin par cœur jusqu’au vasistas, entre les deux chaises délabrées et la table bancale. Il parvient enfin devant la paroi où se détache le petit espace où clignotent les étoiles, taillé en biseau dans le mur, à demi obturé par un morceau de carreau maculé de giclures de boues. Antoine a tenu bon jusque-là, il a bloqué sa peur à l’arrière-plan, mais comme il s’approche du trou, que l’air frais de dehors lui griffe un peu le nez, il se remet à trembler. Parmi les raisons qu’il a de sentir son ventre se nouer, son souffle lui manquer, et cette envie irrépressible de pisser, il en est une qui lui était sortie de la tête depuis quelques jours : à l’autre bout du court tunnel creusé dans le mur, un homme est appuyé contre le rocher qui délimite l’ancienne propriété dont la bicoque est le dernier vestige. À intervalles réguliers, le bout allumé de sa cigarette éclaire son visage. Antoine le reconnaît, mais n’en croit pas ses yeux. Non, non, non, ce n’est pas possible ! Ô mon Dieu, non ! Son ventre vient de se nouer plus fortement, son souffle de lui manquer complètement, et son envie de pisser s’est concrétisée.

– Alors, Dupin, vous venez aux nouvelles ? Elles ne sont pas très bonnes, vous savez ?

Il ne répond pas. Même s’il le voulait, il ne le pourrait pas. Salmon continue sur le même débit, sans bouger de place. Son ton est moins narquois qu’autrefois. Presque suave.

– Vous vous étonnez qu’un type qui affiche soixante ans ait l’air d’un sprinter ? Si vous étiez resté dans votre bain de jouvence, sur Tarkwa Bay, vous aussi auriez l’allure d’un jeune homme.

Salmon écrase sa clope et s’approche du vasistas, sans précipitation, mais avec une assurance glaçante.

– Ni vous ni moi ne pouvons plus rien pour votre nouvel ami. Le mieux est de considérer qu’il est déjà mort. Il m’a trahi, mais ce n’est pas ce qui le condamne : je me fiche de ça. En revanche, il me gêne. En mollissant du genou et en passant dans le camp des rognures de l’ancien monde, cet imbécile a déjà causé la mort d’environ dix mille de ses concitoyens. Vous vous rendez compte ? Pour vous, ces chiffres ont un sens, non ? Ils n’en ont plus aucun pour moi. D’ailleurs, le temps est largement venu de faire de la place sur la Terre. Mais ils devraient en avoir un pour lui, le bon pasteur, le redresseur de torts, le chevalier à la croix salvatrice ! Vous ne pensez pas qu’il se ridiculise en provoquant un pareil cataclysme ?

Le visage de Salmon passe devant le trou :

– Voici le programme, Dupin, et n’allez pas imaginer que vous avez la moindre chance de ne pas vous y conformer : je ne vais pas vous descendre. Ce n’est pas de la pitié, mais c’est que vous allez m’être utile. Il se trouve que Justine nous cause un peu de tort en ce moment, la très brillante Justine, vous savez, que nous connaissons très bien, vous et moi, et moi peut-être encore mieux que vous. Alors quand je serai avec vous dans la cage de Faraday installée dans votre salle à manger pourrie par les hommes d’Obernai, nous allons lui écrire un mail tout simple : Chère Justine, tu arrêtes d’être méchante avec nous, et moi, en échange, je sauve ta vie, celle de Dupin, et celle de… au train où ça va, disons 50 000 Français. Qu’en pensez-vous ?

Antoine recule d’un petit mètre, mais c’est comme s’il fondait sur place.

– Alors soit vous me laissez entrer, et l’affaire est terminée en cinq minutes ; soit j’entre sans votre aide, et on la boucle en un quart d’heure. La différence ? Dans le premier cas, je ne vous casserai pas les bras.

Antoine continue de refluer, si blanc de peur qu’on pourrait voir son visage dans la nuit noire. Quand ses omoplates touchent la rambarde de l’escalier, il se retourne avec des difficultés de tétraplégique retrouvant peu à peu l’usage de son corps. Maintenant, il grimpe dans les marches, à quatre pattes, une montagne sur les épaules. Parvenu dans la chambre, il se dit que ce diable de Salmon pourrait déjà avoir escaladé l’atelier et l’attendre assis sur le lit. Personne ! Personne… Il déverrouille la trappe, et se laisse couler dans le colimaçon.

Hélias voit tout de suite que l’air n’était pas sain dans la cuisine :

– Qu’est-ce qui se passe ?

Antoine ne parvient pas à articuler. Hélias essaie les forceps :

– Les blondinets de Lamar ? Combien sont-ils ?

– C’est… Salmon.

– Salmon ? Connais pas.

– Je l’ai connu à deux doigts de caner, il y a cinq ans, et maintenant il est là, rajeuni par leur saloperie de nanos… On dirait un bodybuilder. Il a l’air en pleine forme, il se tient droit, il ne tousse même plus… Il est venu pour nous liquider, Hélias !

Le major encaisse stoïquement, s’assoit jambes étendues, et se met en veille sous sa casquette avancée sur son nez.

Antoine consent des efforts douloureux pour ne pas paniquer devant Catherine, mais ce n’est pas convaincant :

– Qu’est-ce qu’on va faire ?

– Attendre. De toute façon, vu la forteresse qu’Obernai vous a construite, que voulez-vous qu’il fasse, votre champion olympique ?

Les deux se taisent un moment. Dernières secondes de calme avant la tempête.

Le couvercle qui boucle la cage vient de s’ouvrir, retapé à la va-vite par Antoine après que les deux sbires de l’autre soir l’ont massacré.

Salmon est allongé sur le parquet de la chambre et laisse pendre dans le trou sa tête à tignasse régénérée.

– Alors c’est ici, le camp de base de Justine ? Plutôt coquet. Obernai a de la ressource, je serais sot d’en disconvenir. Salut, Hélias.

Le major a changé d’expression sous sa casquette. Il la soulève. Aussitôt, l’image qui s’impose à lui est celle de trois rats surpris dans leur terrier par un reptile. Et plus exactement un python.

– Je ne vous fais pas un dessin, les amis ? Je ne vous vois pas, mais je vous sens. Je ne vais pas m’esquinter les doigts à virer ces barres de verrouillage, d’autant que vous serez sortis de là avant que j’aie fini ma prochaine cigarette.

Catherine s’approche d’Antoine et murmure à son oreille :

– Brûlé. Brûlé.

Elle touche son nez et fait la grimace.

– Bon sang, Hélias. Ce dingue a mis le feu à la maison. Salmon a entendu les chuchotements, et il en a deviné le sens :

– Le problème avec les cages en métal, c’est quand elles sont construites dans des maisons en bois. Dans trois minutes, la température va grimper. Dans peu de temps, elle sera devenue intenable. Le feu, c’est l’ennemi absolu. C’est ainsi depuis que le premier nid de branchages d’une bande d’australopithèques a été consumé par la foudre. Les hommes préfèrent toujours se jeter dans la mer démontée ou dans le vide depuis le 36e étage d’une tour en flammes, si ça peut leur éviter de finir en cendres. Vous savez pourquoi ? Parce qu’ils savent d’instinct que c’est la mort la plus douloureuse. Et comme il y a un bon petit vent d’ouest, ce soir, vous n’aurez même pas la chance de mourir asphyxiés par la fumée. Vous allez rôtir, les amis ! Bon, je vous laisse, il commence à faire dans les 50 degrés là-haut. Je vous attends dehors.

Le feu a pris dans l’atelier, au bout de l’allumette de Salmon. Une seule a suffi pour embraser un tas de copeaux. Les flammes se sont propagées rapidement aux parois de planches, à peine ralenties par l’humidité d’une averse de la veille. Maintenant, le toit de tôles se tord en crissant.

Catherine a pris la main d’Antoine et le tire vers le colimaçon.

– Elle a compris.

– Il faut qu’on décide quelque chose, Veneg !

– C’est tout décidé. Je vais sortir. Je suis un soldat. Soit j’abats ce fumier, soit c’est lui qui me fait la peau. Dans les deux cas, j’espère que j’aurai pu détourner son attention assez longtemps pour que vous filiez d’ici tous les deux par la porte principale.

Il n’attend pas la réponse d’Antoine et se met à grimper dans la vis, son Beretta au poing. Quand il parvient au sommet, il voit des langues de feu par la fenêtre de la chambre, de plus en plus nombreuses au fil des secondes, et des jaillissements d’étincelles. Il déverrouille l’écoutille et se dresse sur le plancher. Une fumée âcre passe entre les joints grossiers. Hélias pense que le Python l’attend de l’autre côté, devant la porte. Il ne peut pas imaginer qu’un mec de mon âge se jette du premier étage dans une fournaise ! Il prend son élan et se balance à travers la fenêtre, qui explose sous le choc. Il atterrit en roulade sur le tas de paille préparé par Antoine en cas d’urgence. Le feu l’avale au passage, et consume le foin derrière lui, à la seconde où il tourne à terre sur lui-même pour la troisième fois. Il a perdu sa casquette dans la manœuvre, mais son pistolet est toujours dans sa main. Il s’aplatit au sol. Vite ! Ils vont brûler vifs là-dedans. Après une analyse rapide du terrain, il tire en l’air pour attirer Salmon à lui, et détale vers la maison de l’ogre. Pourvu que Dupin comprenne que la voie est libre à l’avant ! Tassé dans une ornière entre deux pommiers, Hélias aperçoit Salmon qui contourne la maison. Amène-toi, crevure ! Il n’y a pas que toi qui sais ramper, tu vas voir ! Salmon a déjà compris le plan du major, mais peu lui importe que Dupin se carapate. D’abord, se débarrasser du gros gibier ; il sera temps ensuite d’aller aux escargots. Il s’aplatit à son tour au sol, tandis que la maison flambe maintenant tout entière, illuminant la nuit. Avantage à Hélias : il sait où Salmon se planque. S’il ne tire pas, c’est qu’il n’est pas sûr de l’avoir à cette distance, et qu’alors il se découvrirait. Il doit avoir chaud aux fesses, ce tordu !

Tout ce qu’attend le major : que l’effondrement imminent de la maison provoque un dégagement de chaleur tel que Salmon sera obligé de décamper, et alors il l’allumera comme en plein jour.

Une minute passe encore. Le squelette de la maison commence à pencher, puis il s’effondre d’un coup, provoquant un geyser de flammes et une bouffée brûlante qu’Hélias sent, même à quarante mètres. Ne reste plus désormais que la cage au milieu du bûcher, et les appareils ultramodernes réduits à leur matérialité brute de métal et de carbone en fusion. Où est-il, merde ? Salmon aurait dû être là, quarante mètres devant, avec le feu aux fesses, aussi repérable qu’un tas de boîtes de conserve au chamboule-tout.

– Major ?

Hélias se fige. Il ne lui a fallu qu’une demi-seconde pour comprendre. Un python glisse sur le sol comme un oiseau sur le vent : il n’est pas resté à l’endroit où il s’était mis à plat ventre après avoir contourné la maison. Il a rampé sur vingt mètres, peut-être trente, à s’en arracher la peau du ventre, et quand il a été complètement dans l’ombre, il s’est relevé et a entrepris un large tour jusqu’à la maison de l’ogre. Ensuite, il est redescendu sans précautions particulières, les bruits éventuels de ses pas couverts par le vacarme de l’incendie, pile dans l’axe défini par le coup de pistolet tiré par Hélias. Quand il l’a aperçu couché à terre devant lui, il s’est assis à dix pas, s’est collé une clope entre les dents, et il a craqué une allumette en l’appelant d’une voix beaucoup trop calme.

– Vous n’auriez pas un bla-bla dans vos goûts à dire avant de claquer, dans le genre « Notre Père », ou « Vive la France » ?

– Fermez-la ! Vous gâchez vraiment la poésie de ce moment avec vos grognements.

Le major respire à fond et tente un looping dans l’herbe, sans élan, pour se retrouver face à son assassin marchant vers lui. Il n’a pas le temps de tirer. Salmon vient de lui loger une balle de son Ruger dans la poitrine. Entrée sous les côtes flottantes avec une faible oblique, elle a traversé le thorax jusqu’à la nuque. Salmon ne vérifie pas que le soldat est mort, sûr de son coup. Il dépasse le cadavre, indifférent à lui, et se met aussitôt sur la piste de Dupin.
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Le 9 septembre, 19 heures, Clamart.

Cinq minutes avant qu’Obernai et ses deux adjoints ne montent dans l’hélicoptère X3 stationné sur le toit de l’hôpital Béclère, le général commandant les bases de Nouvelle-Calédonie avait mis les deux Rafales Marine à la disposition de son collègue. Prendre cette décision n’avait pas été facile pour lui. Il avait d’abord demandé à réfléchir, conscient que la situation était terrible en métropole, mais rappelant Obernai à leur devoir commun d’obéissance.

– Justement, je fais mon devoir, Patrice. Feras-tu le tien ?

– Tu exiges de moi que je renonce à mon serment. Comment pourrais-je défier l’autorité du président ? Je ne prends mes ordres qu’auprès de lui.

– Tu ne m’aides pas beaucoup, mon vieux. On en est à 10 000 morts dans les trois plus grandes villes du pays. Certains parlent du double. Que penses-tu qu’il arrivera dans les prochaines heures, si on ne bouge pas ? 50 000 ? 100 000 ? Un million de morts ? Est-ce que tu pourras supporter d’avoir été le seul capable de les sauver et de ne pas l’avoir fait ?

– Tu me mets le couteau sous la gorge.

– Tu as écouté les informations ? Le président lui-même dit que la France est victime d’actes de guerre.

– J’ai entendu, oui.

– Ce qu’il faut, c’est débrayer Moutte. L’Élysée s’en remet à lui parce que c’est son service qui est l’interface avec l’ennemi. C’est lui qui commande, tu sais ? Est-ce que tu acceptes ça ?

– Si le président l’a décidé, je l’accepte, oui.

– Le problème pour Moutte, c’est que le major Veneg Hélias m’a rejoint.

– Qui est-ce ?

– Justement, ce sous-off était le seul point d’entrée de Lamar Corp. Ce brave type a compris, lui, que plus la France temporisait, et plus la pression sur elle augmentait.

– Tu te rends compte de ce que tu es en train de me dire ?

– Quoi donc ?

– Que c’est sans doute parce que ton major est passé dans ton camp que l’opération en cours a été lancée.

– C’est un des éléments de l’accélération du processus, oui, mais qu’est-ce que ça change ? Lamar avait choisi l’homme le plus intègre du service comme interlocuteur : il savait que si celui-là se retournait, les autres le suivraient par grappe, et qu’alors il serait temps d’appuyer sur le bouton.

Le comsup s’est tu longuement. Pour Obernai, l’attente fut une torture. Il a senti que s’il ne reprenait pas la main, la tendance naturelle de son collègue allait s’affirmer de plus en plus, et finir par l’enkyster dans un refus définitif : jurer qu’il est prêt à agir, mais seulement sur ordre de l’Autorité. Obernai a décidé d’abattre un atout majeur. Le problème ? Il ne l’avait pas dans son jeu.

– Voilà ce que je te propose. Appelle le chef d’État-major. Je te fais confiance pour lui expliquer qu’on peut encore gagner la partie, et que c’est une question de minutes. S’il te couvre, est-ce que tu fonces ?

– J’imagine que s’il me couvre, c’est qu’il aura reçu la bénédiction de l’Élysée.

– Et alors, tu me suivras ?

– Oui.

Nouméa avait eu Paris en ligne tout de suite après.

Le général Patrice Rancourt de Mimérand rappelle Obernai dans son girodyne, au moment où le pilote met en marche le rotor principal à cinq pales et les hélices propulsives.

– Feu vert, mon vieux. Je me mets à tes ordres.

– Merci, Patrice. Tu viens de poser le socle de ta statue. Tes pilotes ?

– Deux jeunes lieutenants-colonels : Eva Pozzi et Nolwenn Guermonprez. Elles qui avaient débarqué ici dans l’idée de se la couler douce…

– Elles n’ont pas voulu en référer à leur chef ?

– J’ai court-circuité le protocole en faisant état d’un ordre direct de l’Élysée. Tu vois que pour ma statue, ce n’est pas encore tout à fait gagné. On est déjà en train de désarmer les zincs et de faire les pleins. Je ne les équipe que d’un AASM chacun.

– Tu as raison, c’est le meilleur rapport poids/vélocité/précision. Ma consigne : viser le blockhaus en deux endroits différents. Je veux mettre leur système en déroute pour des semaines, le temps qu’on monte une coalition sous ONU et qu’on finisse le travail avec l’assentiment des États de la région. Pendant cette période, il ne faut pas que Lamar soit en capacité de relancer sa machine et de nous frapper de nouveau.

– Pas de souci, mon cher. Mes filles vont mettre la cible en charpie.

Obernai donne l’ordre au pilote de décoller.

– Je compte que les dommages causés aux systèmes de refroidissement provoquent un collapsus de toute l’installation. Une dernière instruction : ne visez pas la tour, seulement le blockhaus !

– Compris. Ça va fumer à Singapour !

Obernai ferme le ban au moment où le X3 survole à haute altitude la forêt de Fontainebleau.

Estelle demande la feuille de route :

– On ne sera pas sur zone à temps, mon général.

– J’espère que si.

– On en a pour au moins 24 heures, avec au moins une dizaine de ravitaillements obligatoires, vu l’autonomie de ce petit bijou.

– De quelle zone parlez-vous, colonel ?

– Jurong Island ?

– On laisse ça aux Rafales. Nous, c’est en Corrèze qu’on va. Victor dresse l’oreille.

Obernai complète l’information :

– Barcella a reçu un message d’alerte absolue de la part de Dupin, avant que le Python ait pu détruire notre base de Saint-Bonnet. Elle m’écrit ceci : « Chargez-vous de ça, je m’occupe de Lamar. »

– Et vous êtes d’accord ?

– Comment ne le serais-je pas ? Un des nôtres est en perdition sous le feu ennemi, capitaine. Alors on se met en mode « sauvetage urgent ». Vous avez à y redire ?

Estelle et Victor affirment aussitôt que non.
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Même jour, Jurong Island.

À la seconde où son ultimatum expire, Jane ordonne par visio à Florès de mettre immédiatement fin à l’intrusion.

– Débarrassez-moi de la déviante comme vous voudrez, mais je ne veux pas qu’une seule balle soit tirée dans l’enceinte ! Que personne n’y entre armé !

Florès répond qu’il se chargera lui-même de finaliser l’opération.

– Avec plaisir, madame.

Il lance aussitôt l’ensemble de la garnison disponible dans le souterrain qui relie la tour au blockhaus.

Le peloton cantonné dans la tour a été renforcé par plusieurs dizaines de miliciens dépêchés sur place par le Cercle de l’Ordre, depuis sa base permanente de Tuas. Sur la canopée métallique de la forêt interconnectée, Justine sent que son cas se complique. Il ne lui faut pas longtemps pour vérifier son intuition : les gardes casqués sont en train d’investir le bloc, en une file indienne dont la source semble perpétuelle. Debout devant l’ouverture pratiquée par Justine un peu plus tôt et qu’il a agrandie depuis, Florès et ses trois subalternes distribuent la troupe dans les allées exiguës qui quadrillent la zone. Le boucan des bottes y résonne aussitôt comme un défilé de tambours. Mission des mercenaires : occuper le dernier étage des installations et signaler la cible au premier visu.

Les Tenues Lamar grimpent sur le niveau de base des racks au coup de sifflet de Florès. Ils balancent dans un même mouvement un regard circulaire autour de leur position, attentifs à la moindre oscillation dans leur environnement indifférencié de poutrelles, palplanches et carénages inox. Trois minutes plus tard : deuxième niveau, même manœuvre. Et ainsi jusqu’au sommet de l’édifice.

Celui que sa mère surnommait El Tonto, un second couteau des Guerreros reconverti en nervi de l’Ordre à la suite d’une transaction avec le SEIDO, fait son job sans zèle particulier. Et comme il a subi jusqu’à la nausée l’effet hypnotique des enfilades de rayons et de clignotement de diodes, après trois quarts d’heure d’escalades et de reptations, sa vigilance s’est érodée. Quand il fait surface au douzième étage, son regard flotte derrière la visière embuée de son casque : distinguer une forme humaine allongée sur une claie entre deux longerons lui prend une demi-seconde. C’est beaucoup trop, semble penser Justine en bondissant sur lui à la vitesse d’un grain de maïs contre le couvercle d’une machine à pop-corn. Gosse, pas une fois El Tonto n’avait trouvé la moindre pièce tombée d’une poche dans sa rue boueuse de Zapopan, pas une fille non plus pour soulever gratis sa jupe en son honneur, et pas davantage de boulots où il n’ait été gratifié autrement qu’à coups de lattes. Or voilà qu’il entre chez Lamar un lundi, et que le jeudi suivant il touche le gros lot : cinquante-cinq kilos de poussée dans les côtes, avant même qu’il ait ouvert la bouche pour crier « ahí está ». Souffle coupé par le fly kick, il recule malgré lui sur l’arête de la plate-forme, sans que sa main trouve l’appui qu’elle cherche convulsivement. Au deuxième coup au thorax, il tombe en salto arrière. Douze mètres plus bas, son casque explose sur le béton avec un bruit de courge musquée, à cause des purées sanglantes qui fusent de sa tête brisée à l’intérieur.

Sur la dalle, les gardes s’écartent comme la corolle d’une anémone filmée en timelapse, et se planquent par réflexe derrière les armatures de l’énorme échafaudage. Après s’être ressaisis, plusieurs tapent fébrilement d’un doigt sur leur Pad pour transmettre à Florès les coordonnées GPS de l’accrochage. Installé au centre du dispositif, le capitaine capte le message. Ses mains se soulèvent alors de ses hanches, où il les avait accrochées comme font à Texcoco les matadors et les pouffiasses, et se mettent à s’agiter le long de son corps pendant qu’il court vers la zone critique, bousculant au passage ses hommes embouteillés dans les galeries étroites de la ruche. En arrivant sur place, il éponge avec sa manche son front couvert de sueur en jetant un œil à terre sur les membres en vrac d’El Tonto. Immédiatement après, son regard se hisse vers l’origine de la chute, tandis qu’un mot s’exhale de ses lèvres comme le dernier soupir d’un fusillé : « ¡Puta ! »

Justine se tient au bout du tilt, douze niveaux de racks au-dessus. Elle ne paraît pas stressée, les poignets croisés sur le canon de son Sar 21 en bandoulière. Passé l’instant de stupeur, Florès pousse un cri bestial, dont ses hommes ne savent pas s’il est de rage ou de victoire, et se met à agiter les bras. « ¡Coja a esta mujer ! ¡Traiga el yo ! » En plein survoltage, il fait plusieurs fois le geste de dégainer, oubliant dans les intervalles que son pistolet est au râtelier, et se contorsionne d’une manière qui ne figure dans aucun code pour commander l’assaut final. Ses adjoints disposent leurs hommes sur un périmètre rapproché : bien qu’interloqués, les miliciens progressent relativement en ordre vers la cible, grimpent par dizaines sur les colonnes ajourées de la structure, et affluent maintenant autour de Justine comme les pustules sur un bufo asper.

Le premier qui émerge sur le croisillon de poutrelles d’où Justine domine le complexe est un Taïwanais, agile malgré son âge, racheté à la Bande des Quatre Mers dans un lot d’une dizaine. Quand la moitié du Chinois est sortie de sa matrice de ferraille, Justine pointe nonchalamment son fusil d’assaut sur lui et, sans l’avoir visé, dessine sur le casque une ligne repérée par trois trous, derrière lesquels le crâne a éclaté. L’escaladeur tombe selon une verticale parfaite, aussi indifférent à sa chute qu’une poire mûre. Autour, une nouvelle fois, les gardes se figent. Florès, lui, hurle en frictionnant nerveusement sa tignasse, que cette puta del diablo n’a pas assez de munitions pour tenir longtemps, et il exhorte ses troupes à poursuivre l’assaut. Justine le prend au mot : « ¡Para ti, quedo de allí bastante ! » Le capitaine comprend trop tard. La balle du Sar l’atteint au ventre. Il recule, hébété, une artère iliaque tranchée : contraste instantané garanti avec sa surexcitation d’une seconde plus tôt. Tous les gardes refluent, plus vite encore qu’ils n’avaient rappliqué : se faire descendre sur l’ordre d’un chef vivant est déjà à la limite de leurs possibilités ; pour un chef mort ou tout comme, ce n’est même pas une option.

Justine attend le calme, puis elle explique à Florès qu’il est cuit s’il ne fait pas exactement ce qu’elle va lui demander. « ¿De acuerdo, capullo ? » La douleur n’est pas encore très vive, mais le bouillonnement de sang dans son ventre le fait paniquer. Tassé contre un pylône, il se maintient difficilement assis, en grimaçant. Justine répète sa question sur le même ton calme que la première fois. Florès finit par hocher la tête, le regard déjà chaviré. Elle lui ordonne de renvoyer tous les gardes, et de demander à Jane de descendre de ses cimes. Elle lui dit aussi qu’il sera mort dans moins de cinq minutes s’il n’obéit pas immédiatement, mais que s’il coopère, peut-être les cracks de Histal pourront le tirer d’affaire. Elle ajoute qu’elle ne le souhaite pas.

Florès étend le bras pour confirmer ce que ses lieutenants ont déjà compris. Les trois hommes se regardent, éberlués. Ils ne décident de s’exécuter que lorsque Justine oriente son fusil dans leur direction. La centaine d’hommes se regroupe alors sur le sol et commence un mouvement de repli général.

Pendant que l’abdomen du capitaine a doublé de volume à cause de l’hémorragie, malgré la soupape que Justine a prévu en bas à gauche du nombril, l’information remonte instantanément vers le sommet de la tour. Un des lieutenants de Florès l’a envoyée à Mariama, qui la relaie aussitôt à Jane.

La jeune femme peule, fille de berger devenue satellite de première ceinture autour de la Directrice générale d’un groupe planétaire, s’approche du bureau Ghost où Jane est en conférence avec un membre influent de la Lok Sabha : « One message from Lamar, madam. »

Jane interrompt sa conversation et prend la tablette. À mesure qu’elle lit, son visage se rembrunit. Ce qui la préoccupe n’est pas le sort de quelques gardes, capitaine compris, mais que des coups de feu aient été tirés : si une ou plusieurs balles ont endommagé les réservoirs d’eau du circuit de refroidissement, la baisse de pression peut rapidement mettre HS un certain nombre de serveurs, planter l’interconnexion et donc causer des dommages importants à l’ensemble du dispositif.

Jane fait signe à ses quatre gardes de l’accompagner. Avant qu’elle ait franchi la porte de son bureau, elle contacte Salmon :

– L’agent ennemi est dans l’enceinte, Jacques. J’ai des craintes pour nos systèmes.

– Justine sait qu’Atropos dépend directement du GDAI.

– Vous pensez qu’elle pourrait détruire le complexe ?

– C’est ce qu’elle a prévu. Personne ne peut l’en empêcher, et notamment pas les personnels de l’Ordre, qui vont se débander au premier coup de vent.

– Et vous ?

– Moi je peux, mais j’ai besoin d’un peu de temps. Justine appartient à l’ancien monde. Aussi redoutable qu’elle soit, elle ne consentira pas au sacrifice de ses principes, même pour faire déjanter Atropos.

– Ses principes ?

– La mort d’un innocent. C’est une vieille rengaine évangélique : « Lequel d’entre vous, s’il a cent brebis et vient à en perdre une, n’abandonne les quatre-vingt-dix-neuf autres dans le désert pour retrouver celle qui est perdue ? »

– Une folie !

Jane et ses gardes du corps entrent dans le souterrain des canalisations :

– Qu’est-ce que vous allez faire, Jacques ?

– Retrouver sa brebis perdue, Jane. Donnez-moi une heure.
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Le 9 septembre, nuit, Corrèze.

Obernai et son équipe rapprochée survolent la Nièvre à bord du X3. Les appareils de bord prévoient un contact avec la cible dans une demi-heure. Le pilote fait la grimace :

– Les vents d’altitude nous ralentissent, mon général. M’auto-risez-vous à voler plus bas ?

– À ras de terre s’il le faut !

Au-dessus de la Limagne, Estelle et Victor revêtent la combinaison noire des commandos. Sanglés sur leur siège, ils ont chassé de leur esprit tout ce qui n’est pas en lien direct avec leur mission. À ce stade, ils n’ont plus ni famille, ni amis, ni pensées alternatives, ni sentiments subreptices : ils ont un objectif. Rien d’autre.

10 000 pieds plus bas, Antoine en a un aussi, impérieux : fuir ! Les cheveux dans les yeux, à l’aveugle, trébuchant à chaque pas, il court en direction de la 207 planquée à l’orée d’un taillis. Rivé chaque nuit depuis cinq ans à Cauchemar chez les ploucs, une série obsessionnelle projetée sur un écran qui se matérialise en tout endroit où ses yeux se posent, il sait trop bien comment l’histoire se termine : Salmon arrive, chope l’anti-héros par la tignasse, le jette dans un trou, et l’enterre vivant. Or Salmon n’est plus une hallucination : il a pris corps désormais, il est ici, régénéré par des monstres biomécaniques miniaturisés, radiné du bout du monde, insinué dans la nuit, escamoté dans ses plis, respirant le même air que sa proie, embusqué derrière un arbre, ou plutôt derrière tous.

La peur aurait figé Antoine sur place s’il avait été seul, mais la main dodue de Catherine dans la sienne, la confiance qu’elle place en lui, même quand il déraille, lui avaient donné l’énergie de sortir de la cage pendant que le toit de la maison brûlait, de redescendre jusqu’à la porte principale tandis que la chambre au-dessus était en flammes, d’ouvrir la porte blindée, dernier rempart entre lui et sa mort probable, et de détaler.

Au moment où il avait traversé le verger, par le versant opposé à la maison de l’ogre, Salmon venait de flinguer Hélias et redescendait sans hâte vers les ruines fumantes. Cette patience qu’il a, cette certitude qu’il va me faire la peau… Dégager le plus vite possible ! Mais pas en ligne droite, pour éviter le périmètre éclairé par l’incendie. Remonter ensuite par le coteau aux monardes, et puis faire des bonds en traversant le cimetière, et courir à s’en faire éclater les poumons jusqu’à la voiture.

Salmon tend l’oreille. Le silence est son allié. Dans cette campagne, cette nuit, grâce à lui, il peut percevoir une respiration essoufflée à des dizaines de mètres. A fortiori le claquement d’une portière ! Un vrai coup de grosse caisse dans un rondeau pour flûte.

Antoine avait répété mille fois le scénario d’une fuite en catastrophe, mais jamais avec Catherine dans ses pattes. Elle a fait ce qu’elle a pu, mais elle a ralenti le mouvement général. Quand ils montent dans la voiture, Salmon les entend. L’instant d’après, il braque ses yeux sur le taillis. La 207 ne démarre qu’à la deuxième tentative. Au moment où elle tousse sur les premiers reliefs de la pente, Salmon court déjà dans sa direction, son Ruger au poing. Moins de deux cents mètres le séparent des fuyards. S’il avait voulu supprimer Dupin, le cas aurait déjà été réglé : le coude droit en appui sur sa main gauche, il aurait déchargé son pistolet dans la lunette arrière jusqu’à ce que des zigzags caractéristiques prouvent que la tête d’un ex-journaliste en disgrâce venait de voler en éclats. Mais il le lui faut vivant.

Salmon avait su d’emblée que si Justine avait réussi à accoster sur Jurong Island, rien ni personne ne pourrait l’empêcher d’atteindre son but : pénétrer dans le sanctuaire informatique de Lamar Corp. Il avait donc immédiatement tiré la seule cartouche capable de la stopper : dénicher Dupin, et négocier sa restitution en échange de la neutralité de son ex-partenaire pendant les prochaines phases du déploiement d’Atropos. Soit tu capitules et je te rends Dupin, soit tu refuses et je le tue, c’est toi qui décides.

La 207 valdingue dans la prairie. La moindre bosse propulse Antoine contre le plafond. Catherine se cramponne à lui en gonflant ses joues à bloc et en fermant les yeux à triple tour. Salmon se rapproche : même à pied, sur sa longue foulée, il est plus rapide que le tacot freiné par ses cahotements. Il est bientôt assez près pour viser efficacement les roues arrière. Il se déporte légèrement sur le côté droit : une balle, un pneu. Les secousses imprimées à la voiture augmentent aussitôt. Il dévie sur le côté gauche : une balle, un pneu. Cette fois, Dupin ne contrôle plus du tout sa trajectoire. Il serre les dents. À plusieurs reprises, il s’est sévèrement mordu la langue en braillant pendant sa fuite. Il a compris la leçon : ses cris désormais restent au fond de sa gorge, si nombreux et violents qu’ils lui causent une douleur intense. Mais il n’a pas le temps de penser à sa douleur, ni à rien d’autre : seule Catherine, un quelque chose d’elle, subtil, paradoxal, à la fois lumineux et invisible, l’arrime encore à lui-même, et lui procure l’énergie pour continuer.

Il ne voit plus rien. Ses phares ont éclaté depuis que la bouzine avance sur les jantes et que la carlingue saute en l’air comme au rodéo : si elle n’avait pas de toit, depuis longtemps ses passagers auraient été éjectés. La 207 ne roule plus, elle glisse, ballottée par le faible relief du terrain, et sa vitesse diminue. Pas celle de Salmon. Antoine ne l’aurait pas cru possible, mais sa tension vient de monter d’un nouveau cran. Il sent Catherine contre lui. Depuis combien de temps n’a-t-elle pas respiré ? Il comprend que son tas de tôles n’est plus une protection pour eux. Justine, aide-moi ! Devant, le noir complet : à tout moment, la 207 peut s’écraser contre un poteau ou au fond d’une ravine. Continuer quand même ! Puisque tout est noir, regarder le ciel ! Les étoiles en occupent la totalité, sauf un emplacement sur la gauche. Des arbres ? Comme il devine que rien n’est plus dangereux que rester à découvert, il braque brutalement dans leur direction. La voiture lui obéit à peu près, mais elle ralentit encore, dérape en crabe au freinage, et finit par s’échouer mollement dans un rempart de ronces et d’arbustes.

– Descends, ma chérie !

Elle le fait. Antoine saute par sa portière ouverte, sans avoir identifié son point de chute : une ornière remplie d’eau et de feuilles mortes. Des oiseaux dérangés s’envolent bruyamment autour de lui et des plops de grenouilles éclatent dans les parages. Il rampe dans la vase, voudrait s’y enfouir, mourir maintenant, mais pas de la main qui plane déjà au-dessus de lui. Il sait, et d’un savoir qui ne se forme pas dans sa tête mais vient de son cœur, que Salmon n’est pas seulement son ennemi, ni même celui de Justine ou de Némésis, mais l’adversaire de l’humanité elle-même, et pas de l’humanité au sens de la totalité des humains, mais de leur principe, le nerf dans la dent, et l’axone dans le nerf. Antoine ne saurait dire ce principe, à cet instant moins encore qu’au temps plutôt paisible où il bossait à L’Obs, mais ce qu’il ressent, maintenant que ce principe est menacé, est plus qu’une douleur, plutôt une souffrance, l’expression d’un refus absolu, d’une révolte surgie de profondeurs inconnues, où il n’avait jamais plongé le regard auparavant, par mégarde ou par effroi.

Au moment où Salmon jette son bras en avant pour rafler comme des jetons au Blackjack la raclure boueuse qui, épuisée, n’essaie même plus de lui échapper, Antoine sait qu’il saura consentir à mourir, mais pas à cesser d’être un homme.

Salmon doit avoir senti cette rébellion dans ce qu’il pensait n’être qu’une chiffe déstructurée par la panique.

– Vous ne devriez pas me montrer que vous éprouvez cette colère sacrée des vierges jetées aux lions, Dupin. Elle est le dernier vestige de l’ancien monde, où elle convergeait en fin de compte avec la cruauté des oppresseurs et des tortionnaires.

Il le soulève de la fange et le plaque contre le tronc d’arbre le plus proche.

– On se demande bien ce que vous trouviez de si valable dans ce monde-là, pour lui montrer autant d’attachement au moment de le quitter.

Antoine ne se défend pas : il tremble des pieds à la tête, mais il reste fièrement Antoine Dupin, comme il lui semble à cet instant qu’il l’est de toute éternité et à jamais.

Salmon détache la ceinture du reclus et la tire de ses passants d’un coup sec :

– Dans le monde nouveau, il n’y a ni colère ni cruauté. Seulement un but, et quelques obstacles. Dommage que vous ayez choisi d’en être un.

– Je vous attends depuis cinq ans, Salmon. Je ne suis pas surpris de vous voir.

– Aucun homme n’est jamais surpris par sa propre mort.

– Pour vous et pour votre soi-disant nouveau monde, il est trop tard, vous savez ?

Salmon sourit.

– Votre amie Justine est plutôt douée, je l’admets, mais a-t-elle compris qu’à son insu elle fait partie de notre plan, comme l’antigène qui renforce finalement les défenses de l’organisme qu’il infeste.

– On peut aussi en mourir.

Antoine grimace quand Salmon l’attache à l’arbre avec la ceinture.

– Vous êtes l’antidote, Dupin. C’est pour ça que je suis ici : pour extraire de vous le composé miracle qui va détruire le joli virus à cheveux roux. Ne vous inquiétez pas, je ne vais pas vous couper en morceaux. Je n’aurais aucun plaisir à m’acharner contre vous.

Antoine a retrouvé assez de force pour crier :

– Vous ne vaincrez pas Justine !

– Vous ne craignez pas de hausser le ton devant moi ? Votre admiration pour elle vous rendrait donc brave ? Ce serait presque amusant.

Salmon s’éloigne un peu, sort du bois et tourne lentement sur lui-même dans la prairie, les bras largement écartés. Antoine ne l’aperçoit plus qu’à peine. Mais il l’entend distinctement :

– Vous reste-t-il assez de bon sens pour vous rendre compte que nous sommes seuls, vous et moi, sur ce coin de terre oubliée ? Qu’est-ce qui vous fait croire que Justine peut encore vous sauver ? Autrefois, à Lagos, vous étiez à deux doigts d’abandonner vos vieilles lunes et de nous rejoindre dans le nouveau monde. Et voilà que les fantasmes de l’ancien vous ont rattrapé, et que vous avez gravement rechuté.

Il se rapproche :

– Vous allez mourir de votre mal, Dupin. Moi, je ne suis que l’exécuteur d’une condamnation que vous avez vous-même prononcée.

Antoine laisse retomber sa tête. Un mot sort de ses lèvres. Il n’a pas prémédité de le prononcer. Il est lui-même étonné de l’entendre :

– Golem !

– Pardon ?

– Vous êtes l’homme sans âme, une simple machine, qui se meut sans être en vie.

Salmon sort un téléphone de sa poche.

– Des raisonnements, des principes et des jugements ! Vraiment, l’ancien monde sonnait creux. Vous permettez que je vous prenne en photo ?

– Allez vous faire pendre !

Salmon prend une dizaine de clichés, puis sélectionne les trois meilleurs :

– J’enverrai votre portrait à Justine dans cinq minutes. J’ai l’équipement nécessaire dans ma voiture. Je pourrai vous expliquer pourquoi, mais vous devez avoir deviné. Et sinon, peu importe.

– Elle ne cédera jamais à votre chantage. Ma vie n’est rien auprès de toutes celles que vous êtes en train de détruire…

– Détruire ? Mais c’est que vous n’avez encore rien vu ! Le projet final d’Atropos vous dépasse, on dirait. Je n’ai pas le temps de vous l’exposer.

Salmon rengaine calmement son téléphone, et marche vers Antoine qui se tord contre son arbre.

– Vous comprenez, Dupin, je n’ai plus besoin de vous. Et comme vous êtes décidément irrécupérable, je vais vous supprimer. N’ayez pas de regret : dans le nouveau monde, vous n’auriez pas été à votre aise.

Il le saisit au cou, ignore les coups de pied que Dupin balance, et commence à serrer.

– Si vous restez calme, ce sera fini dans moins de vingt secondes.

Antoine manque déjà d’air.

Au moment où ses yeux se révulsent, il entend une voix. Cristalline mais ferme. Déjà chez les anges ?

– Pas de mal à mon épouvantail !

Salmon lâche prise, intrigué.

La voix vient du ciel, et en tout cas d’au-dessus d’eux. Qu’est-ce que c’est ? Pas un villageois à des kilomètres dans ce désert, et voilà qu’une fille lui intime un ordre depuis les voûtes !

– Vous en avez d’autres, des tours dans ce genre, Dupin ? Antoine tousse et crachote, les yeux exorbités. Son souffle ne passe pas encore aisément dans sa trachée meurtrie.

– Vous êtes ventriloque ? Vous me faites un numéro de cirque ? Antoine ne répond pas. Son visage s’est brusquement éclairé. C’est le phare ventral du X3 qui grossit dans le ciel.

Salmon sort son Ruger. Il renonce à descendre son prisonnier afin de ne pas attirer l’attention des extraterrestres qui viennent de débarquer dans l’herbe, entre le brasier presque éteint et le bosquet, mais il lui assène un violent coup de crosse sur le crâne.

Il court en direction du commando : deux individus qui ont sauté de leur machine et commencent à examiner les lieux. Salmon les a repérés facilement. Il pense qu’il lui faudra peu de temps pour les liquider. Il se tapit au sol, son pistolet braqué.

Catherine descend de la fourche du chêne où elle s’était réfugiée. Elle s’approche d’Antoine. Elle prend sa tête entre ses doigts et dépose des baisers sur son front sanglant, en répétant plusieurs fois, tout bas : « Pas de mal à mon épouvantail ! »
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Le 9 septembre, à l’aube, Jurong Island.

Jane arrive au pied de la structure dont Justine occupe le sommet. Sur un signe d’elle, que la vision de Florès agonisant incommode, deux de ses quatre gardes agrippent le corps et le traînent à l’écart. On entend un râle, et une cascade de sang jaillit du ventre par le trou que la main crispée du capitaine bouchait jusqu’alors. Florès meurt avant que les deux gorilles ne le flanquent contre un rack, dont ils transmettent les coordonnées au service de nettoyage, avant de rejoindre leur patronne.

Justine n’a pas l’intention de montrer à son ennemie les égards auxquels elle est habituée, et même de la part de chefs d’État, des fantoches agrippés à leur rente, et qu’elle méprise :

– J’ai assez de munitions pour transformer votre transistor géant en fontaine miraculeuse.

– Je n’ai pas de fierté, Justine, seulement du bon sens et de la volonté. Je sais bien que vous êtes prête à mourir quand vous aurez épuisé votre stock de balles. Or moi, je ne veux ni votre mort ni la destruction du GDAI.

– GDAI ?

– Global Data with Algorithm Inquirer. Il n’y a pas un atome de l’astre le plus lointain de la plus lointaine galaxie dont les évolutions ne soient pas numérisées dans cette banque. Tout le savoir possible y est contenu.

– Tout le savoir ? Rien que ça ! Le problème est qu’une machine ne saura jamais rien. Des données ne forment un savoir qu’une fois appropriées par un être de chair.

– C’est vrai. Vous voyez, ce serait vraiment dommage que nous devions nous priver de quelqu’un comme vous ! Plus exactement, ce que vous dites était vrai. Jusqu’à récemment. Mais ici, Justine, nous avons réalisé le saut qualitatif final. Ce que vous appelez « l’appropriation » est désormais à la portée de nos machines. C’en est même la raison d’être.

– Foutaises !

– Notre algorithme apprend sans cesse de nouvelles données. Pourquoi ? Parce qu’il cherche à tout instant à le faire. Ainsi, les machines emmagasinent un savoir croissant et disponible pour elles. Elles s’enseignent les unes les autres. Elles construisent même spontanément les plans d’une extension de l’entrepôt qui sera bientôt nécessaire pour stocker tous les nouveaux contenus. Et vous voudriez détruire ça ?

– Vous avez orienté vos systèmes dans le but unique de conquérir un pouvoir sans partage sur le monde.

– C’est en partie vrai.

Elle s’interrompt pour regarder autour d’elle :

– Nous ne sommes pas confortablement installées, non ? Pourquoi ne viendriez-vous pas parler de cela chez moi, devant un Sling ou un Mojito ? Mariama en confectionne d’excellents.

– Pas confiance.

– Vous avez tort. Je n’ai jamais voulu votre perte. À Lagos, déjà, c’est moi qui vous ai aidée à vous enfuir de la tour Gowon. Et je n’oublie pas que vous m’avez débarrassé de ce fou de Seymour Silverstone.

– Je vous ai aussi débarrassée de son frère, Georges.

Jane semble regretter que non :

– Disons que vous avez failli. Georges se remet très bien de ses brûlures, grâce à nos bains réparateurs. Vous savez, j’ai été en colère contre vous, parce que vous m’avez bernée. Personne n’y avait plus réussi depuis au moins trente ans. Mais aujourd’hui, je vous dis bravo, et je vous remercie. Désormais, je saurai éviter les pièges les plus subtils. À fréquenter des gens médiocres, on baisse peu à peu la garde. Vous m’avez aidée à la relever. Alors, ce cocktail ? Attendez ! Ne répondez pas tout de suite.

– Ni tout de suite ni plus tard je n’accepterai de trinquer avec vous. J’ai vu vos robots tueurs à l’œuvre sur une plage italienne. Et je sais qu’en ce moment même, vous crucifiez mon pays…

– Vous n’y êtes pas, je vous assure. Le projet Atropos est une construction du Global Data : nous n’avons fait que suivre ses recommandations. Alors oui, il développe actuellement un hacking irrépressible de l’ensemble des systèmes informatisés français, puis européens, c’est-à-dire 99 % de la production. Mais le but poursuivi par Global Data ne consiste pas à causer des dommages irréversibles.

– Combien de morts déjà ? On m’a parlé de 20 000. Je ne sais même pas pourquoi je parle encore avec vous au lieu de vous abattre.

– M’abattre ne changerait rien. Essayez plutôt de voir la cohérence du programme. Vous êtes d’une intelligence rare : je suis certaine que vous nous rejoindrez quand vous aurez compris nos finalités.

Justine pointe son fusil sur le petit groupe de Jane et des quatre hommes en costume.

– Je vais descendre. Demandez à vos gardes de laisser leurs armes sur place et de prendre du champ.

Jane leur fait signe de s’exécuter, puis de se diriger dans le sens opposé à l’unique issue.

Justine met les points sur les i :

– Que vos anthropoïdes restent à distance ou votre magnifique joujou aura des trous !

Quand ils se sont éloignés, elle descend le long de l’échelle du pylône d’angle, son bullpup calé sur une hanche, toujours prêt à rafaler ses dragées de 5,56.

Les Ruger forment un petit tas inoffensif aux pieds de Jane, aussi à l’aise dans cette termitière de silicium et d’acier qu’à la tribune d’un congrès international de médecine :

– On va chez moi ?

– Je vous suis. Attention ! Si j’entends le moindre mouvement dans mon dos, si je vois la plus petite ombre bouger sur notre passage, je vous jure que dans la demi-seconde, votre firme n’aura plus de DG.

Jane n’a pas cessé de sourire aussi gentiment que pendant sa conférence à Toronto, et comme il semble qu’elle le fasse naturellement en toutes circonstances : pas de bonté, aucune empathie, mais un air de défi, exprimé toutefois avec retenue, et un intérêt qui paraît réel pour celle qui la tient en joue, un pas derrière elle.

Les deux femmes avancent jusqu’à l’entrée du souterrain. Jane s’y arrête et regarde par-dessus son épaule :

– Comment avez-vous fait pour percer toutes nos défenses ?

– Il n’y a que dans votre monde vectoriel que la ligne droite soit le plus court chemin. Vos défenses, à part ce mur, je ne les ai pas percées, je les ai contournées.

– C’est ce qu’on m’a dit, oui.

Elles pénètrent dans le souterrain. L’eau de la conduite endommagée y bouillonnait quelques heures auparavant, on y passe maintenant à pied sec.

Jane approche de sa bouche son poignet orné d’une montre Geophysic Universal Time à téléphone :

– Mariama, faites évacuer le hall ! Les gardes ont deux minutes pour rejoindre leurs quartiers. Prévenez-moi quand ce sera fait.

Elle se tourne vers Justine, souveraine, comme s’il n’y avait pas entre elles un Sar 21 tout neuf, bourré de vitamines, et qui paraît plus grand que nature dans cet espace restreint :

– Vous savez, le Global Data est déjà en train de calculer les moyens de remédier aux conséquences d’une rupture de son circuit hydraulique de refroidissement. La menace que vous m’avez faite tout à l’heure a été transcodée et traitée en temps réel : notre système a dû mettre moins d’une minute à trouver la parade. Les dommages que vous pouviez lui causer n’auraient donc eu qu’un faible impact. Rien qui puisse faire dérailler Atropos, je vous assure. Vous voyez, ce ne sont pas vos raisons, mais les miennes, qui m’ont obligée à venir à votre rencontre.

– Quelles sont-elles ?

– Je vous l’ai dit : j’ai besoin de vous. Je suis entourée de personnels obéissants et efficaces. C’est utile, et même nécessaire, mais d’un grand ennui, et en cas d’imprévu, par exemple votre intrusion, disons qu’ils montrent rapidement les limites de leur fiabilité. Ce que je veux, c’est vous convaincre de mettre votre courage, votre inventivité, votre loyauté, au service de notre projet, au lieu de les gâcher à servir l’ancien monde. Je ne désespère pas d’y parvenir.

– C’est terrible.

– Terrible ? Pourquoi ?

– Parce que j’ai le sentiment que vous le pensez.

Le cadran de la Geophysic s’éclaire. Un message s’y affiche : évacuation terminée.

– La voie est libre ! annonce Jane.

Elles reprennent leur marche :

– Si je pense ce que je vous ai dit ? Je crois que je n’ai jamais menti de ma vie. Celui qui ment a renoncé à combattre, il a déjà consenti à se modifier lui-même plutôt que son environnement. Ce n’est pas mon genre, accordez-le-moi !

Elles traversent le vaste hall désert, simple espace fonctionnel sans aucun raffinement architectural, où ne résonnent que les talons effilés des Dior de Jane. L’ascenseur qui lui est dédié relie sans escale le rez-de-chaussée à l’étage de son appartement en 47 secondes.

– Nous arrivons chez moi. Mariama va nous ouvrir. Si vous préférez qu’elle nous quitte ensuite, je lui demanderai de partir. Ne vous inquiétez pas : elle a de nombreux talents, mais elle ne s’est jamais essayée aux arts martiaux.

Jane esquisse un sourire. Justine le lui rend spontanément, mais le ravale aussitôt.

Mariama s’efface devant les deux femmes, le regard baissé, et se dirige vers le meuble Ginza, signé Alessandro La Spada, perdu au milieu d’un panneau nu démesuré.

Jane se fait accueillante : « Que voulez-vous boire ? » Mais dans cette salle immense, sans présomption de poussière ni hypothèse de moucheron, Justine ne se sentirait pas à l’aise même en compagnie de Thyppothe, l’hippopotame rose en peluche de son enfance, à Lons-le-Saunier. Elle ne veut rien accepter de Jane :

– Qu’aviez-vous à me dire ?

Jane s’assoit dans un des canapés formant le salon central, le bras étendu sur le dossier, pour inviter Justine à la rejoindre. Elle nous croit chez Castel ou quoi ? Elle se rend compte que je peux la pulvériser ?

La maîtresse de céans ne semble pas voir le fusil d’assaut. Justine l’a remarqué : c’est comme si cet agencement de pièces de métal flottait aux extrémités du spectroscope, dans l’infra-rouge ou l’ultraviolet. L’analyse de Justine, elle, n’emprunte pas à la physique des couleurs. Tout ce qui appartient à ce qu’elle appelle l’ancien monde n’existe plus aux yeux de cette barge ! Dans le nouveau monde, Justine a été connectée au Cercle de l’Ordre, et les deux femmes sont amies. Cette façon d’ignorer les éléments les plus tangibles d’une situation pourtant concrète relève d’un art hypnotique très bien maîtrisé, au point qu’il est devenu une seconde nature chez Jane, par auto-persuasion. Auto-intoxication ? À moins que ce ne soient les effets à long terme des biberons nanophiliques de John Anzy. Et ils sont contagieux : si Justine n’y prenait pas garde, elle pourrait finir par admettre que l’illusion de la connivence installée par Jane soit devenue la seule réalité. Dans ses mains, le Sar 21 peu à peu lui paraî-trait incongru, son potentiel militaire serait alors neutralisé, et Justine ne serait donc plus qu’une souris fascinée par la danse des pédipalpes d’une mygale peroxydée.

Elle secoue la tête comme pour sortir de somnolence :

– Je vous ai posé une question.

Jane n’est visiblement pas ébranlée par cette reprise en main. Le commandant de bord a vigoureusement empoigné le manche d’un avion qui commençait à dériver, rien d’autre. Peut-être le Sar 21 et le regard dur de Justine lui sont-ils réapparus pendant la seconde où un soubresaut de l’ancien monde a perturbé la surface paisible du nouveau. Aussitôt après, la danse des pédipalpes reprend. Ce que Justine voit dans les yeux de Jane est effrayant : il n’existe plus aucun aéroport pour ce type d’avion. Il a décollé dans l’ancien monde, il ne saurait atterrir nulle part dans le nouveau. Ses réserves de carburant ne sont pas éternelles, et la vigilance du pilote finira bien par s’évanouir…

– Je vais vous répondre, Justine. Ai-je votre attention ?

– Pas de simagrées avec moi ! Abattez votre jeu, c’est tout. Jane consent avec un sourire appuyé.

– Nous avons fait un constat qu’il serait bon que vous partagiez.

– Dites toujours !

– Les États se sont effondrés, et nous ne faisons que balayer leurs poussières : corruption des dirigeants, incurie des administrations, dettes insupportables, gestion aberrante des ressources, aveuglement des élites intellectuelles et économiques, etc. Je vous ai déjà rappelé tout cela. Cette pourriture qui se donne encore des airs de triomphe n’a pas pu échapper à votre sagacité, j’imagine ? C’est à nous, Justine, les grandes firmes détenant déjà le pouvoir réel, qu’il revient de bâtir le nouveau monde et d’en assurer le gouvernement : l’ancien risquait de causer l’anéantissement de la planète elle-même.

– Rien de ce que vous dites ne justifie l’assassinat de milliers d’innocents.

Jane soupire, mais sans s’attrister. Elle réfléchit longuement à la meilleure façon de présenter sa défense :

– Le sens de la justice est le socle de l’ancien monde, c’est en tout cas le discours qu’il tient sur lui-même. Mais qu’en est-il en réalité ? Les guerres ont-elles jamais cessé de produire des massacres ? Les hommes ont-ils jamais renoncé à se nuire les uns aux autres de toutes les manières ? Non, bien sûr. C’est la raison pour laquelle nous avons résolu de mettre en œuvre une alternative. C’était notre responsabilité : nous seuls pouvions l’endosser. Après que nous avons longuement analysé la situation du monde et les perspectives qu’elle dessinait, notamment sur les plans économique, écologique et démographique, nous avons pensé que puisque notre dessein était de renverser l’ancienne structure, le meilleur moyen d’échouer était de continuer à tenir compte de ses préjugés et de ses tabous. Si nous avions été paresseux, si nous nous étions laissé porter, alors nous n’aurions pas mieux réussi que les responsables passés ou actuels à nous attaquer valablement aux causes du mal. Pourquoi ? Parce que les causes du mal, leurs ressorts les plus puissants sont justement ces préjugés et ces tabous. Nous avons donc décidé d’éradiquer les vestiges des anciennes valeurs, fausses, inopérantes et proclamées par des hypocrites. Ça n’a pas été sans mal, vous savez ? Quelques-uns autour de la table ont longtemps hésité. John Anzy lui-même, que vous avez rencontré à Lagos et qui vous avait tellement appréciée, et à juste titre, a résisté de toutes ses forces avant d’admettre les conclusions des groupes de travail. Voulez-vous savoir pourquoi ? Parce qu’il a fini par s’avouer à lui-même, et à nous ensuite, « en honnête horloger » disait-il, qu’il ne trouvait aucun défaut aux démonstrations d’où nous tirions collectivement nos conclusions.

Jane s’interrompt pour tremper les lèvres dans le verre de lait de coco que Mariama vient de lui tendre.

– Alors c’est vrai, Justine : la destruction des structures obsolètes implique certains dommages, dont certains peuvent être choquants. Mais je vous demande de réfléchir à ceci : est-ce que leur maintien n’en provoquerait pas davantage ?

– Aucun pouvoir instauré par le crime ne vise réellement le bien commun.

Justine recule jusqu’aux larges baies dominant l’île aux mille torchères. Elle n’a pas abaissé le canon de son fusil, même en regardant tour à tour le ciel et sa montre.

Jane s’approche d’elle sur son pas de défilé de mode :

– Ce que vous voyez jusqu’à l’horizon est déjà le monde nouveau : pas un crime de sang depuis des années, pas de violence qui ne soit aussitôt réprimée, plus de maladies endémiques. Mais il nous manquait encore, à l’époque où nous nous sommes rencontrées la première fois, ce que nous pourrions appeler l’arme absolue, si le terme n’était pas inutilement belliqueux : le Global Data.

– Une boîte de conserve !

Jane sourit :

– C’est assez juste. Mais une boîte de conserve universelle, dont le programme intégré ne vise qu’à l’équilibre de l’ensemble, à son évolution bien réglée et à sa pérennité. Tout le contraire du désordre d’autrefois. C’est le GDAI qui a conclu au résultat que vous connaissez sous le nom d’Atropos. Il a lui-même choisi ce nom, car il fallait que nos ennemis comprennent qu’ils seraient en butte à une sorte de fatalité.

– Combien de scènes de plages sanglantes, comme celle de Porto Cesareo, ce jouet diabolique a-t-il programmées ?

– Je n’ai pas en tête l’exemple que vous prenez, mais si vous voulez parler de la riposte organisée contre les migrations incontrôlées, je parlerais de quelques dizaines d’actions dans le monde, réparties dans une trentaine de pays, et sur une période d’à peu près deux ans. Les invasions de réfugiés, dont je précise qu’elles sont dues à l’impéritie de l’ancien monde, sont un danger mortel pour les populations autochtones. Nous avons constaté que les États ne s’en souciaient pas, ou qu’ils n’étaient pas en mesure d’y faire face ; alors nous avons pris les devants en affirmant une position radicale et en appliquant les mesures qu’elle nécessitait. Je conviens que nos actions sont impressionnantes, mais c’est exactement ce que nous voulons : sidérer l’adversaire. L’urgence est de stabiliser la démographie, globalement et pays par pays, aussi bien dans l’intérêt de ceux dont proviennent les réfugiés, que de ceux dans lesquels ils débarquaient chaque mois par dizaines de milliers. Dans un deuxième temps, nous cesserons ces opérations. Elles n’ont pas de signification par elles-mêmes, et ne nous procurent aucun plaisir.

– Elles semblaient en procurer beaucoup aux lourdauds qui tiraient à la mitrailleuse sur ces gens affolés…

– Ces lourdauds, comme vous dites, ne sont que des figures de l’ancien monde, des rentiers, des notables, que nous opposons à d’autres figures du même monde à la dérive, les réfugiés, les misérables. Croyez-moi, nous souhaitons également la disparition de ces deux espèces. Quant aux opérations d’assèchement des flux, dites-vous qu’elles visent à éradiquer la piraterie et l’anarchie. Nous n’avons rien inventé : le général Pompée, il y a presque deux mille ans, fut glorifié par le peuple et le Sénat romain pour avoir fait de même.

– Il n’est pas mon modèle. J’ai vu des monstres de chair embarqués dans des monstres de fer massacrer des malheureux sans armes.

– Je comprends que cela vous ait marquée, mais ce que vous avez vu, en réalité, étaient des Italiens défendant l’intégrité de leur territoire et l’harmonie relative de leur société.

Jane tente de happer le regard de Justine pour en saisir peut-être le début d’un doute, mais elle se rend compte que ce qu’elle appelle les constantes anthropologiques de pitié et de justice, toutes erronées qu’elles soient, tiennent encore bon.

– Rassurez-vous, ces démonstrations de force accompagnées de violences sont sur le point de cesser. L’État italien a pris conscience des bienfaits que notre puissance peut prodiguer : les passeurs ne se risquent plus à approcher les côtes du pays depuis quelques semaines déjà, car ils savent que nous les combattons sans merci, y compris en pilonnant leurs bases arrière. Le Global Data a répertorié leurs noms, leurs adresses et leurs centres opérationnels : nos drones en ont quasiment terminé le nettoyage général.

– Combien d’innocents tués ?

– Plutôt moins que lors de toutes les soi-disant guerres justes menées dans l’ancien monde, je vous assure. Vous n’allez pas aussi me parler des coupables exécutés sans jugement ? Pas vous, pas une liquidatrice de l’ex-service Titan.

Justine perd de nouveau pied. Quelques secondes, le Sar est devenu vaporeux dans ses mains, et la voix de Jane si pleine de douceur mêlée d’autorité. C’est le moment où la mygale lance un premier assaut décisif contre la souris.

– Vous savez, le GDAI ne fait que concrétiser la pensée remarquable de Leibniz : il calcule des solutions permettant de construire le meilleur des mondes possibles.

– Dieu faisait ça, selon Leibniz.

– Dieu est le nom mythologique que ce penseur d’exception donnait au grand ordonnateur, à l’Être rationnel parfait : Lamar l’a conçu, Histal et quelques autres firmes mondiales l’ont financé, et maintenant c’est lui qui nous guide, rationnellement.

– Vous en tirez quel profit ?

– Le mot est ambigu. Pensez-vous que nous désirions gagner davantage d’argent ? Non, l’argent lui-même est une valeur caduque. Ce que nous voulons, Justine, c’est la paix. Et nous pensons que la paix résulte de la mesure. Vous voyez, nos références sont celles de la Grèce classique.

Justine reste silencieuse, regarde encore sa montre, puis le ciel d’un noir absolu.

– C’est normal que vous résistiez à ce qui s’impose déjà à votre esprit, mais ce n’est déjà plus à mes arguments que vous vous opposez : plutôt à vous-même, qui vous désespérez de ne pas en trouver de meilleurs. Je comprends ce sentiment.

– Vous, vous comprenez un sentiment ?

– Celui-là, oui, sans l’approuver toutefois. Je pense que vous préféreriez me contester ma victoire, simplement parce que vous en faites une question personnelle, plutôt que d’admettre que j’aie raison. Mais si quelqu’un d’autre que moi vous avait tenu le même langage, qu’en auriez-vous pensé ?

– Personne d’autre à part vos clones ou un genre de fou comme Georges Silverstone ne pourrait produire de pareilles élucubrations.

Jane touche doucement l’épaule de Justine, qui se rebiffe et se retourne brusquement en pointant le Sar sur la poitrine de la parque au sourire glacé. Jane reste calme, ignorant le canon enfoncé dans la popeline de coton de sa robe.

– Tirer ne serait pas un bon calcul, Justine. Au premier coup de feu, mes gardes du corps investiraient les lieux et vous abattraient. Un rapport très précis du Global Data m’a informé avant que je vous rejoigne dans le bloc, que malgré votre adresse exceptionnelle, vous ne pourriez pas survivre à une attaque menée par plus de deux adversaires de leur niveau. Résultat ? Atropos continuerait jusqu’à la capitulation complète de l’État français. Qu’auriez-vous à y gagner ?

Justine baisse lentement son arme, mais pas les yeux. Jane soutient son regard et enchaîne tranquillement :

– J’aimerais que vous rencontriez quelqu’un qui ne sera pas suspect de parti pris à vos yeux.

– Quelqu’un ?

Mariama traverse le bureau pour rejoindre l’appartement privé de Jane. Elle en revient au bout d’une minute, suivie d’Ophélie.

Le sourire de Jane s’accentue encore à l’approche de la jeune femme.

– Bonjour, Justine.

– Salut. C’est bien toi ou as-tu déjà été transformée en une de ces créatures artificielles raffolant de bains spéciaux ?

Le regard d’Ophélie n’a plus rien de timide, son attitude semble ferme et son pas est devenu sûr : plus rien en elle ne rappelle la godiche intello qui se prenait les pieds dans le tapis même en absence de tapis. Pour Justine, le diagnostic est limpide : Ophélie est une prise de guerre de Histal.
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Même jour, même heure, Corrèze et Singapour.

Estelle revient au X3 après une première inspection des abords. Obernai est en train de surveiller l’avancée des Rafales sur son ordinateur : deux points rouges au-dessus des îles sud de l’archipel d’Andaman et Nicobar, vers le détroit de Malacca.

– Pas de corps dans les décombres de la maison, monsieur. Mais nous avons trouvé le cadavre d’un homme tué d’une balle, un peu plus haut dans le pré.

– Ruger ?

– Ça se pourrait.

– Les hommes de Lamar. Ils ont sans doute enlevé Dupin, pour essayer de faire flancher Barcella. Regardez dans les parages. Je ne vous recommande pas la prudence, vous savez de quel bois ces types-là sont faits.

– Ils sont encore là, monsieur. Une voiture qui n’appartient pas à Dupin est garée à trente mètres.

– Montrez-moi !

– Monsieur, vous prendriez un risque en sortant de cette cabine blindée. Si vous étiez touché, ce serait…

Obernai hoche pesamment la tête.

– Vous avez raison, colonel. Foncez ! J’espère qu’il n’est pas trop tard.

Estelle retrouve Victor près de la Lexus. Le capitaine est en train de braquer une torche à l’intérieur du véhicule.

– Vous allez vous faire repérer, éteignez ça !

– Il y a un de ces matos là-dedans !

– Des armes ?

– Je n’en ai pas vu. Je parle d’un ordinateur champion du monde, avec antenne de type 5G+, mais qui doit cracher au moins 2GB/seconde. Jamais vu un engin pareil, en modèle embarqué.

Estelle frémit. Elle vient d’entendre des pas derrière elle. Victor et elle contournent rapidement la voiture et s’embusquent derrière. Au moment où le bruit des pas signale une présence toute proche, Victor éclabousse le paysage avec sa torche 1200 Lumens.

Dans le faisceau de lumière à LED, Obernai apparaît comme en plein jour.

Il rejoint ses adjoints en protégeant ses yeux avec la main.

– Fermez ça ! C’est moi.

– Mon général, vous ne deviez pas…

– Je sais, colonel. Comme ça, si je prends une balle, vous ne pourrez pas vous reprocher d’avoir consenti à ce que je m’expose. Dites-vous bien que je l’ai fait contre votre recommandation. Alors, qu’est-ce que c’est que cette voiture ?

Victor répond en se grattant le front avec la lampe éteinte :

– Une vraie station de télécommunication ambulante, mon général.

– Matériel de série ?

– Sûrement pas.

– Alors, c’est que les types qui ont Dupin n’ont pas fini leur mission. Je pense qu’ils voulaient envoyer à Barcella des preuves que son protégé est en vie. Pas moyen de négocier avec elle sans garantie.

– Déjà qu’avec des garanties, ce n’est pas gagné…

Estelle entraîne respectueusement son supérieur à couvert derrière la Lexus.

– Alors, ils vont forcément chercher à revenir ici pour balancer leur message à Justine.

– Je serais étonné qu’ils puissent le faire depuis leur téléphone dans cette zone. L’équipement le plus moderne qu’on y trouverait doit être une machine à laver.

Victor conclut :

– Ça devrait donc chauffer dans peu de temps, mon général.

– Tout juste. Nous avons l’avantage du terrain et nous avons ce qu’ils cherchent. Tenez-vous prêts !

– Et si on retournait à l’hélico et qu’on balançait une grenade sur la bagnole, leur plan serait à l’eau…

– Oui, capitaine, mais Dupin serait mort dans la seconde, et j’ai donné ma parole de veiller sur lui. Justine Barcella est en train de risquer sa peau pour tous nous sauver, et aussi les enfants de nos enfants : pas question que je ne tienne pas la parole que je lui ai donnée. Bon, trêve de chuchotements. On ouvre l’œil et les oreilles. Il n’est pas dit qu’une bande de mercenaires en remontrera à l’élite de l’armée française !

– Qu’ils y viennent, mon général !

Les trois sont assis dans l’herbe, deux tournés vers le verger, et le troisième, Victor, scrute les arrières. On n’y voit pas à trente mètres, mais c’est plus que suffisant pour repérer un ou plusieurs hommes.

Après un moment d’attente, Obernai regarde sa montre, l’air inquiet.

– Le temps joue contre eux. Les Rafales vont torpiller le blockhaus de Jurong Island dans exactement 41 minutes et… top, 30 secondes. Si l’ennemi n’a pas réussi à contacter Barcella avant cela, il aura perdu la partie : elle ne fera rien pour stopper l’opération, et c’en sera fini pour cette fois du prétendu Cercle de l’Ordre. Bon, je retourne à l’hélico pour voir si je n’ai pas de message d’elle.

– Mon général, c’est trop dangereux. Je vous en prie, attendez encore un peu. Et puis nous aurons sans doute besoin de vous ici.

– Je vous accorde cinq minutes, colonel.

– Ce serait plus facile de mourir pour vous que pour rien.

– Allons, l’heure n’est pas aux épanchements ! De toute façon, nous ne mourrons pas pour rien, quoi qu’il m’arrive. Si les installations informatiques de ces bandits sont mises hors d’usage, nous n’aurons ni plus ni moins que sauvé le monde, mes amis. Je ne connais pas beaucoup de personnes qui ont pu se prévaloir d’un tel privilège…

Estelle touche nerveusement le bras d’Obernai. Elle murmure :

– Ils sont là ! À 2 heures. Je viens d’apercevoir une silhouette.

– Quelle distance ?

– Une trentaine de mètres.

– Vers l’hélico. Bon sang !

– Il est blindé.

– Une grenade dans un des rotors le clouerait quand même au sol.

– Le pilote ?

– C’est un as dans son job, mais il n’est pas formé pour le combat au corps à corps. S’il se sent contraint de sortir de la cabine, il est cuit.

Estelle suffoque, horrifiée par ce qu’elle vient de comprendre :

– Mon général, ils sont en train d’essayer de voler le X3. Obernai se redresse :

– On fonce ! On se met en ligne sur trois points distants de dix mètres. À mon signal, vous allumez vos torches et on dégroupe tout ce qui bouge.

Les trois s’extraient de derrière la Lexus et font mouvement vers l’hélicoptère, sur le triple molleton fibreux des herbes folles et des feuilles que personne ne ramasse.

Or le danger ne vient pas de devant, comme dans l’idéal de chevalerie d’Obernai, mais de la route en contrebas : comme sorti de terre, automate réglé au micron par un ingénieur infernal, le bras tendu et son Ruger bien en main, sa vision de nuit aiguisée par les nanos miracle, et son pouls réglé invariablement sur 60 pulsations/minute, Salmon remonte vers la Lexus, comme sur un tapis roulant. Quand il commence à tirer, Victor, qui constitue la masse la plus importante, est logiquement sa première victime. Pas question que Salmon se contente de faire un accroc dans un gilet pare-balles : il vise la tête. Atteindre une cible de 50 cm² à cette distance et de nuit ne relève pas de l’adresse, mais du hasard. Sauf dans le cas de Salmon. La foulée de Victor s’enraye. Il se raidit, puis il tombe en avant de tout son long. Obernai, en position centrale sur la ligne d’attaque, se retourne vers l’origine du coup de feu en s’accroupissant. La balle du Ruger lui perfore le cou. Estelle se précipite sur lui en tirant à l’aveugle en direction de l’assaillant. Salmon se jette à terre, mais il ne s’immobilise pas : un tir sur cible mouvante est tellement plus incertain. Quand le chargeur du Glock est vide, qu’Estelle est en train de le remplacer tout en appuyant le corps du général contre sa cuisse, il la vise avec calme. Il lui semble qu’il a même trois fois le temps de l’ajuster, comme si les secondes s’étiraient. Cette maîtrise absolue, ce sentiment d’être en avance sur la marche de l’univers, voilà ce que Salmon était venu chercher dans les bains magiques de Tarkwa Bay, voilà ce qu’il entretient depuis, et qu’il améliore sans cesse, à rebours du déclin naturel des forces d’un homme d’un peu plus de soixante ans. Estelle est touchée au moment où elle recommence à tirer, les yeux brouillés par la colère et le désespoir. En tombant, elle cherche encore à protéger Obernai : elle s’étend sur lui. À ce stade, elle n’espère plus le dissimuler à la vue de Salmon, ni faciliter sa respiration qui diminue, ni comprimer la plaie de son cou, mais à reproduire un geste ancestral de respect sacré, celui qu’a dû accomplir chaque dernier membre d’une civilisation détruite par des barbares : Estelle est la dernière Maya, la dernière Carthaginoise après Zama, la dernière femme de Massada, la dernière de Ninive ou de Babylone. Elle renferme l’ancien monde et tous ses possibles à l’intérieur de soi, elle s’en rend comme enceinte dans sa propre mort, pour préparer sa renaissance dans l’éternité, certaine que ce qui a été ne peut pas ne plus être.

Salmon arrive à hauteur des trois corps inertes. Il ne cherche pas à vérifier s’il s’agit de trois cadavres. Sa fonction n’est pas de tuer, mais d’éliminer. Aujourd’hui, Némésis est anéantie : fille de la nuit selon le mythe, retournée à sa mère selon Salmon.

Quant à Dupin, Salmon pense qu’il finira par se dessécher contre son arbre. Inutile de refaire deux cents mètres pour précipiter sa mort. L’urgence ? Contacter Justine.
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Le 10 septembre, Jurong Island

Une colère froide menace de submerger Justine à tout moment. Le spectacle d’Ophélie béate, redessinée par les nanos, redevenue la jolie jeune femme qu’elle serait restée si elle n’avait pas abusé des chips et de l’alcool, la bouleverse et la révolte. Mais elle parvient encore à ne rien en laisser paraître.

Ophélie affiche une assurance grotesque :

– Je prends un Mojito. Tu n’en veux pas ?

– Étouffe-toi avec !

– Tu as tort. J’adore me laisser griser par ce truc. Tu sais, je ne cours plus aucun risque désormais : les bains de Jane non seulement me dessaoulent, mais ils me réparent.

– Tu trinques à ta propre santé pendant que le monde s’écroule ?

Ophélie hausse les épaules en se servant sur le plateau que lui tend Mariama.

Jane considère que sa recrue fait preuve d’un excellent esprit :

– Elle a raison, Justine. Pourquoi vous torturez-vous à refuser l’évidence ? Où est le mal ? Ophélie va continuer ses travaux dans un de nos centres de recherche, à New York, Lagos, Cambera, Bombay… Où bon lui semblera. Vous vous doutez qu’ils sont autrement mieux dotés que ce pauvre CNRS où on lui comptait les cartouches d’encre et les clefs de stockage ! Sincèrement je ne vous comprends pas.

– Si ça fait plaisir à cette gourde d’être soumise à Georges Silverstone et à ses manigances…

– Georges ne s’occupe pas de psycholinguistique, et de toute façon il n’est pas notre modèle. Il est à l’origine de la moitié des brevets de Histal dans les domaines de sa compétence, c’est vrai, et la firme lui doit donc une grande partie de sa réussite, mais le temps de Georges est en train de s’achever, comme celui de son frère il y a cinq ans : les passions de l’ancien monde les dominaient tous les deux. Oubliez donc Georges, et regardez vers l’avenir !

– Un avenir de petits robots assignés à leur rail ? Un avenir de fourmi ?

Ophélie s’insurge. Quelques gouttes de Mojito s’échappent de sa bouche.

– Est-ce que Jane a l’air d’une fourmi ?

– D’une reine des fourmis, oui.

– Et moi, j’ai des antennes ?

– Loin de là.

– Bon Dieu, Justine, tu fais un caprice ou quoi ? Je ne suis là que depuis deux jours à peine, et… Regarde-moi, je suis une sorte de preuve vivante ! Je n’ai plus de jambes lourdes, ni d’haleine du lendemain, ni de palpitations, ni d’idées noires, je ne transpire plus comme une vache et ma crotte sentirait presque bon. Pourquoi je me refuserais ça ? Et pourquoi je cracherais dans la main qui m’octroie des budgets de recherche incroyables ? Réponds-moi !

– Tu ne te rends pas compte que la psycholinguistique n’a plus aucun sens dans une fourmilière ?

Justine se lève du divan face à celui où sont assises les deux autres femmes. Elle s’approche des grandes baies, regarde sa montre, puis le ciel toujours vide. Gagner du temps…

– Je vais te dire ce qui te plaît dans cette entourloupe, Ophélie ! Le mirage de la jeunesse éternelle et le fantasme de la toutepuissance. Le problème est que le personnage factice que tu es en train de devenir t’arrache à toi-même, que tes pensées ne seront plus que les fumerolles de la programmation intégrale de tes actions, que tes besoins seront comblés avant même qu’ils soient formés, que tu n’auras donc plus de désir de rien ni de plaisir du tout, que tu seras enfermée dans une nécessité machinale qui te rendra indifférente aux autres. Tu auras la vie d’un hamster qui tourne dans sa roue… Et la toute-puissance, que crois-tu qu’elle soit ? Exercer une domination ? Mais que t’importerait l’admiration ou la soumission de gens qui ne seraient que des ombres à tes yeux ? Non, Ophélie, la toute-puissance consiste simplement à être complètement ce qu’on est, pas à renoncer à soi.

– C’est maintenant que j’ai le sentiment d’être complètement ce que je suis.

– Une porn star ? Dommage que plus un mec de votre foutu nouveau monde ne trouve utile de bander ! Oh, et puis tant pis pour toi ! Si tu te régales que chaque seconde de ton existence soit déduite des calculs du GDAI et ne consiste qu’à piper des cocktails bariolés en menant des recherches sans objet, alors je ne peux rien pour toi.

Ophélie se lève à son tour et rejoint Justine. Sa démarche n’a pas encore atteint la perfection de celle de Jane, mais ce n’est visiblement qu’une question de jours.

– C’est moi qui suis triste pour toi. Qu’est-ce que tu vas devenir, si tu restes attachée à l’ancien monde ?

– Non, mais ça te sert à quoi d’avoir fait tes dix ans d’étude ? Il n’y a pas d’ancien ou de nouveau monde ! Il y a le monde, c’est tout. Le vrai, le réel, celui où je vis. L’espèce de rêve éveillé où tu gazouilles sottement n’est qu’une illusion !

Jane les rejoint à son tour :

– Guérir les malades, pacifier les rapports entre personnes et entre pays, améliorer l’existence des gens, pratiquer un usage modéré des ressources, ce ne sont pas des illusions, Justine. C’est refuser de voir que nous courions tous à notre perte qui en est une !

Mariama s’approche à son tour :

– We’ve got a message from the GDAI, madam.

Jane lit immédiatement le flash sur la tablette souple. Une ombre passe sur son visage.

– Oh, Justine ! Le GDAI m’informe que les deux chasseurs bombardiers français qui ont décollé de l’île de la Réunion il y a exactement 5 heures et 40 minutes, suivent une trajectoire qui les mène tout droit à Singapour, alors qu’aucune manœuvre en cours ni aucune clause du droit international ne le justifient ni ne le permettent. Vous ne m’avez donc suivi jusqu’ici que pour assister en direct au bombardement de nos installations ? C’est pour cela que je vous ai vue dix fois regarder votre montre et regarder l’horizon ? Comme c’est dommage.

Jane paraît sincèrement attristée. Elle s’assoit à son bureau et pose une main sur l’écran qui apparaît dans le plan de la table.

Justine bondit et appuie le canon de son fusil sur la tempe gauche de Jane :

– Ne touchez à rien où je vous abats sans nouvelle sommation.

– J’ai déjà touché à quelque chose, Justine.

– À quoi ?

– J’ai validé l’option du GDAI. Il est déjà en train de prendre la main sur les systèmes de défense anti-aérienne de Singapour, et va donner l’ordre à une dizaine de chasseurs Raptor de décoller pour stopper vos Rafales. L’option comportait aussi que mes gardes du corps nous rejoignent sur le mode urgence vitale. Ils seront là dans… 19 secondes.

Justine lève les yeux en même temps que son fusil vers la porte d’entrée. Son survoltage soudain contraste avec la quiétude de la libellule épinglée à son fauteuil par le Sar 21.

Jane se dégage lentement et poursuit avec calme :

– Comme toutes celles de l’armée singapourienne, et quelques autres dans le monde, votre arme est pourvue d’une puce. Dès que j’ai su que vous aviez fait feu dans notre centre nerveux, j’ai suivi la recommandation du GDAI : j’ai fait bloquer toutes les armes de la série à laquelle appartient la vôtre. Je vous l’ai dit, Justine : nous sommes dans le meilleur des mondes possibles… Depuis une heure, vous me menacez avec un fusil inutilisable.

Au moment où les gardes de Jane entrent par paquets de deux dans le bureau, Justine actionne la détente du Sar. Aucune balle ne sort du canon.

– Vous seriez morte depuis longtemps si je l’avais voulu. Je vous l’ai dit, Justine : je suis obligée non par vous, mais par moi, et par le désir sincère que j’avais de vous connecter à l’Ordre. Mais je pense que ce désir m’a quitté, désormais.

Les quatre fauves ont contourné les divans en carré au centre de la pièce, et avancent en tenaille autour de Justine. Elle est groupée sur ses appuis, prête à jaillir. Elle sait qu’elle ne peut pas escompter mettre au tapis un pack qui pèse dans les 340 kg, forte-resse montée sur pilotis d’os et de muscles : elle vise seulement l’esquive, et puis la fuite. Elle sait qu’aucun rempart n’est absolument homogène. Les éléments qui le composent peuvent être classés, du plus au moins, selon n’importe quel critère : leur poids, leur volume, leur nature, leur nombre, etc. Et aussi du plus au moins résistant. En tentant d’enfoncer le mur de chair qui lui fait face, Justine se serait brisée, mais en identifiant sa partie la plus faible, elle a peut-être une chance de passer l’obstacle.

Le défaut dans le front adverse n’est pas physique, mais psycho-logique. Les quatre gueules d’enfer ne sortent pas, eux, d’un quartier pourri d’Ecatepec, de Tianjin ou de Kuala Lumpur, ils n’ont pas été bradés à Lamar Corp. par une bande ou une police locale, ils ne vivent pas que pour troquer leur salaire contre des doses de Crystal : ils ont été sculptés par des grands maîtres et pourraient descendre en rappel du sommet jusqu’au pied de la tour Le May en mettant bout à bout leur collection de ceintures noires. Ils pensent donc pouvoir croquer Justine aussi facilement qu’une cacahuète. Et c’est justement la faiblesse dans leur jeu. Justine l’a remarquée à l’air détendu qu’ils ont arboré au moment où ils commençaient à l’encercler, persuadés qu’elle ne pouvait plus leur échapper.

Problème pour eux : en bandant ses muscles, elle ne prépare pas un choc frontal, héroïque mais fatal. Au déclic de son chrono interne, pareille à l’athlète qui s’élance au coup de feu du starter, elle fuse vers le milieu du mur humain, prend appui d’un pied sur l’angle à peine dessiné d’un des quatre piliers, hisse le deuxième pied sur l’épaule gauche du même, saute derrière la ligne qu’il forme avec les trois autres, roule au sol, se relève sans temps d’arrêt, bondit au-dessus des divans et se met à courir vers la porte. Temps de l’exécution de la cabriole : quatre secondes. L’atout maître de Justine, celui qui avait épaté Salmon lui-même lorsqu’il l’avait recrutée : l’accélération instantanée. Zéro écart, comme il l’avait dit au chef du centre de formation auquel il l’avait piquée. Les molosses restent interdits, lancent ensemble un regard à Jane au moment de sortir leur Mamba, et tirent en direction de la fuyarde dès que leur déesse de chair a validé l’option par un hochement de tête. Une dizaine de balles de 9 mm criblent la porte et les cloisons contiguës.

Quand Justine est passée à la hauteur de Mariama, le temps a paru suspendu malgré l’emballement général : la fille de Kaydara a tendu une main vers elle. Justine a compris qu’elle ne voulait pas lui nuire. Maintenant, plaquée contre un mur, Mariama ouvre la bouche à l’extrême, les mains crispées sur ses oreilles, tétanisée. Les gardes la bousculent en s’engouffrant dans le couloir à la poursuite de la furie, déjà hors de vue.

Justine a atteint les ascenseurs. C’est celui dédié à Jane qui s’ouvre le premier. Elle se rue à l’intérieur. Les portes s’en referment au moment où les quatre gardes apparaissent sur le seuil de l’appartement.

À l’instant où elle est entrée dans la cabine, Justine a cru se rappeler que Mariama lui avait dit quelque chose du bout des yeux, qu’elle n’avait pas pu décrypter quand elle était en pleine action. Mais quoi ? Et qu’est-ce que c’est que ça ? Elle ouvre sa main gauche, qu’elle avait tenue serrée jusque-là sur un petit objet, mou comme une balle de caoutchouc. C’est une sorte de gaine déformable, au milieu de laquelle apparaît un écran de la taille d’un cadran de montre poignet. Il émet quelques grésillements, puis une image apparaît.

– Vous ?

Le visage auguste de John Anzy.

– Vous savez qui je suis et je sais qui vous êtes, Justine. On prendra le temps de discuter plus tard. Pour le moment, je voudrais… vous sauver la vie. Vous comprenez ?

– Je ne vous fais pas confiance.

– Vous devriez, ou vous ne sortirez pas vivante de cet immeuble. Vous avez une trentaine de secondes pour m’écouter et prendre la bonne décision.

– Allez-y !

– D’abord le comment. Ensuite, plus tard, le pourquoi, si vous y tenez. En sortant de cette cabine, foncez vers le sas. Les gardes de Lamar sont à peine en train de sortir de leurs carrées. Vous allez pouvoir leur échapper grâce à ce que vous tenez en main. Vous y êtes ?

Elle sort de l’ascenseur, et bondit dans le hall vide :

– J’y suis.

– Avancez comme s’il n’y avait ni mur ni système de contrôle : les obstacles vont être levés par les processeurs maîtres contenus dans votre sésame.

Les portes d’entrée et de sortie du sas se lèvent dans un bruit pneumatique.

– Êtes-vous déjà dehors ?

– Voilà, j’y suis.

– Foncez comme vous savez faire, vers le premier mirador. Les armes des sentinelles sont programmées pour ne pas pouvoir tirer dans un cercle de deux mètres de rayon autour de ce merveilleux ouvre-boîte.

– Comment passer ?

– Longez la paroi grillagée, par la droite, sur environ cent mètres. Un panneau quasi invisible quand on n’a pas le nez dessus s’abattra alors, et vous libérera un passage. Vous n’êtes pas essoufflée ?

– Plutôt excitée.

– Le passe universel que vous avez en main était le sauf-conduit de Mariama, en cas de coup dur. Cette merveilleuse jeune femme a choisi de se sacrifier pour que vous puissiez survivre.

– Mariama ?

– Elle était mes yeux à Jurong Island.

– Vous aviez mis Jane sous surveillance ?

– Ça, c’est le pourquoi, Justine. On verra plus tard. Vous êtes arrivée ?

Un morceau du grillage vient de tomber en arrière, ouvrant une issue, tandis que les balles sifflent par centaine autour de la bulle inviolable de Justine.

– Vous avez pensé à tout ?

– Je suis un horloger, chère amie. Ma fierté ? Que tous les rouages de mes machines concourent sans jamais faillir à l’atteinte d’un seul et constant objectif : afficher l’heure juste. Un seul rouage se grippe, et c’est tout le système qui se met à bringuebaler.

– Je suis un de ces rouages ?

– Vous êtes l’aiguille des secondes, Justine. Sans vous, ni les minutes ni les heures n’auraient de sens.

– Qu’est-ce que je fais, maintenant ?

– Vous suivez les flèches sur votre écran.

– Les hommes de Jane sont à ma poursuite. J’ai moins de deux cents mètres d’avance sur eux.

– C’est plus qu’il n’en faut.

Elle s’engage dans la jungle industrielle. Elle court en faisant attention à ne pas déraper sur les surfaces lisses des revêtements détrempés, et évite les trous dans les rares zones herbeuses en bondissant au-dessus.

– Pourquoi m’aidez-vous ? Histal est votre joujou, et moi, je l’ai dans mon viseur.

– Encore les pourquoi ?

Le pouls de Justine a augmenté, mais pas davantage qu’à l’entraînement.

– Je ne pense pas que vous me sortiez gratuitement de ce guêpier. Quel est le prix ?

– Je voudrais que vous convainquiez votre gouvernement qu’Histal n’est pas en cause.

– Il l’est pourtant.

– Jane s’est laissé abuser par son propre pouvoir. Le processus a commencé peu après que vous avez éliminé Seymour, il y a cinq ans, à Lagos, quand elle est devenue la seule à diriger Histal.

– Et vous ? Toujours le beau rôle, c’est bien ça ? Celui de l’inventeur de génie qui ne s’occupe jamais des basses œuvres ?

– Ni des basses ni des hautes, je n’en ai ni le goût ni le talent. J’ai créé Histal il y a longtemps déjà. Je vieillis, Justine. Je n’ai pas voulu profiter des nanothérapies au-delà de ce qui m’aurait fait risquer de devenir une sorte de zombie radieux. Vous me voyez ne plus avoir le goût de caresser mes Peterbalds ? Vous m’imaginez devenir indifférent à mes travaux de mécanique ? Vous pensez que je consentirais à perdre le souvenir de ma chère Hannah ? Je suis si vieux, et le konzo empire. Mes membres se délitent. Je serai mort bientôt, mais je veux rester vivant jusqu’à la dernière seconde.

Justine écoute, l’émetteur contre son oreille quand elle ne déchiffre pas le parcours fléché sur l’écran. Elle contourne des citernes gigantesques. Penchées aux balustrades des chemins de ronde au sommet des édifices, des sentinelles en semi-alerte la regardent passer, et aussi la troupe à ses trousses, sans davantage prendre part à la poursuite.

– La zone verte en haut du cadran, c’est la mer, je suppose ? Vous voulez que je me jette à l’eau ?

– Je vous dirai exactement quoi faire quand vous serez arrivée près du Terminal. Alors, est-ce que vous m’aiderez à sauver ma firme ?

– Je ne sais pas si j’en ai le pouvoir, John. Histal et les autres cercles ont mis sur pied un programme de mort et de dévastation inouïs.

– Je sais, mais les dégâts sont encore limités. Faites en sorte que je reprenne les commandes et que j’installe un successeur valable. Et moi je vous garantis que c’en sera terminé d’Atropos.

– Je ne peux rien vous promettre. Le président décidera.

– Vous le convaincrez. Vous êtes la seule à pouvoir le faire désormais. Obernai est mort, Justine.

Elle stoppe net, mains sur les genoux, le corps en avant.

– Obernai ?

– Je n’ai pas pu le sauver. Salmon, l’âme damnée de Jane, l’a eu il y a quelques heures, dans le coin de campagne où nous avions barricadé le journaliste Dupin.

– Oh non ! Pourquoi dites-vous « nous avions » ?

– Je finance Obernai depuis le début. Personne d’autre que lui et moi n’étions au courant jusqu’à présent.

– Je pensais que des industriels européens…

– Allons, Justine, vous n’imaginez pas qu’un marchand de trains ou qu’un gicleur de béton aurait arrosé un projet aussi peu crédible qu’une résistance aux Cercles organisée par un général fantasque en rupture de ban ? C’est moi qui ai acheté l’hélicoptère X3, et au prix fort, et c’est moi qui payais les soldes de ses officiers et de sa vingtaine de fidèles, dans l’armée et parmi le personnel de quelques ambassades. C’est moi qui ai conçu le donjon de Dupin et l’ai fait installer par les meilleurs techniciens, en suivant précisément votre cahier des charges. Vous me croyez ?

– Oui.

Elle a recommencé à courir.

– Je suis arrivée sur Pulau Ayer Chawan.

– Contournez les installations d’Exxon par la gauche et prenez la jetée. Est-ce que vous voyez un porte-containers ?

– J’en vois plusieurs.

– Le plus gros, celui qui est à quai face à vous. Trois cents mètres de long. C’est l’Anatole Mallet, l’inventeur de la locomotive à double expansion. Un génie ! Vous avez vu une maquette de son chef-d’œuvre, chez moi, à Lagos.

Anzy oriente sa caméra vers un objet sous cloche, qui occupe une place de choix dans son bureau sur Saka Tinubu street.

– Je le vois. Qu’est-ce que je fais ?

– Vous y grimpez. Présentez votre sésame au commandant et dites-lui que John Anzy souhaite lui parler.

Elle avale les marches de la passerelle. On ne monte pas à bord d’un monstre pareil : on l’escalade.

– Des types m’ont repérée. Je n’ai pas l’impression que je pourrai voir le boss sans parlementer avec eux. Des Chinois, on dirait… Ça va prendre des heures.

– Plus précisément des Miaho, de Hainan. De bons marins. Montrez-leur mon visage sur votre pad : ils vous accompagneront aussitôt à la timonerie. Et ne vous inquiétez plus de vos poursuivants. Je ne pense pas qu’ils cherchent à monter de force à bord de mon Anatole Mallet.
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Le 10 septembre, dans le ciel de Singapour.

Les Standard F4 ont viré au-dessus de Batam afin d’arriver de face sur Jurong Island. Une formation de Raptors vient d’apparaître sur les radars à balayage électronique des Rafales : les dix chasseurs progressent à grande vitesse en direction des avions français. Leurs pilotes font aussitôt diverger leurs appareils, selon deux angles d’une quinzaine de degrés dans les deux premières dimensions. Même si le GDAI n’a pas encore accès à leurs instruments de bord, les deux lieutenants-colonels savent qu’ils ne peuvent pas gagner un combat en mode dogflight contre une chasse aux performances unitaires comparables, et cinq fois plus nombreuse. Ils verrouillent donc la cible, en visu, et décrochent après avoir largué chacun son AASM. À cette distance, impossible que les tirs soient manqués.

Tandis que les deux tireurs rebroussent chemin en fonçant à Mach 2 vers les eaux internationales, les Lockheed Martin les arrosent de missiles air-air AIM. Les pilotes s’éjectent au-dessus de la myriade de confettis de l’archipel Riau quelques secondes avant que les Slammers ne pulvérisent leurs zincs en vol.

Debout devant les larges baies de son étage, Jane a assisté à la manœuvre, jusqu’au feu d’artifice final. Le GDAI lui transmet en direct ses calculs de vitesse, de trajectoire et d’incidence. Conclusion : gun kill inévitable. Il est déjà en train de transférer l’essentiel de ses données sur les serveurs les plus éloignés des points d’impact. Au moment où les flèches d’argent des missiles jaillissent de l’horizon, il donne une prévision de 37 jours, 5 heures et 23 minutes pour procéder à son autoréparation complète, sous réserve que certains matériels soient intégrés au plus tôt à sa structure endommagée, et que ses circuits de refroidissement soient prioritairement reconstitués. Au moment du choc des têtes explosives à effet de souffle et fragmentation contre les parois en alliage du bâtiment, il affiche encore sur la tablette de Jane une description des dommages imminents.

Jane ne regarde plus son écran. Elle ne voit pas non plus Ophélie, recroquevillée par terre, terrorisée, les yeux fous. Elle soupire, puis bloque sa respiration et ferme les yeux à l’instant où les conflagrations emplissent son bureau d’un fracas énorme, immédiatement suivi d’une sorte de séisme qui atomise les bouteilles et les lampes autour d’elle, semble liquéfier les supports des meubles, et provoque la panne de l’ensemble des systèmes électriques. Les générateurs prennent aussitôt le relais. Sur la tablette tombée aux pieds de Jane, le GDAI précise ses estimations, du fond de son blockhaus étripé en deux points de sa façade, d’où giclent à l’horizontal le liquide sous pression des réservoirs muraux : « Prévision d’arrêt complet dans 10 secondes. 9, 8, 7, 6, 5, 4, 3, 2, 1. Mise en veille. »

Les millions de diodes du système informatique distribué sur des kilomètres de rayonnage s’éteignent simultanément, et le ronflement des machines cesse dans un râle. Le silence qui s’installe ensuite est bientôt strié par les vagissements des gardes de Lamar qui se répandent en désordre dans les étages.

En se retournant pour sortir de la pièce, Jane aperçoit Mariama qui avance vers elle à petits pas. Elle ne voit pas immédiatement que son assistante a été atteinte par le tir d’un des molosses sur Justine au moment où elle franchissait la porte pour s’enfuir. Le regard de la jeune Peule au bracelet d’argent et d’ébène est résorbé en lui-même. Jane n’y prête pas attention, plutôt intriguée par la tache rouge que Mariama tente en vain de dissimuler d’une main, autour de son nombril. Jane réagit rapidement : en dépassant son assistante immobile, elle commande l’intervention d’une équipe préposée aux incinérations. Pas question qu’elle s’inflige le spectacle incongru d’un cadavre. Mariama tend une main vers elle. Elle n’exprime pas de douleur ni n’implore de l’aide ; elle semble plutôt mortifiée par la honte. Elle voudrait se dérober à la vue de Jane, se jeter elle-même comme le déchet qu’elle est soudain devenue, le plus loin possible du temple où son destin l’avait miraculeusement admise. Mais la divinité à laquelle ce temple est consacré n’est pas la femme qui s’éloigne, indifférente, quand Mariama se laisse tomber, à bout de forces.

En mourant, c’est le visage de John Anzy qu’elle revoit, l’homme malade au regard paisible qui avait débarqué d’un hélicoptère, à Maiduguri, cinq ans plus tôt. La mère de Mariama s’était avancée vers lui, bravant les officiers de sécurité du vieil homme d’une maigreur de spectre. Elle lui avait lancé : « Nous sommes des chrétiens. Nos frères bergers nous détestent, ils empoisonnent nos puits et volent notre bétail. Les sectes enlèvent ou tuent nos enfants. Nous, nous ne pouvons pas quitter cette prison sous le ciel, nous n’avons rien ici et rien ne nous attend ailleurs, mais Mariama, vous pouvez la sauver. Prenez-la avec vous, c’est une bonne fille. » John avait vaguement hoché la tête, puis avait embarqué dans un command car, en tête d’un convoi bientôt avalé par la profusion de poussière arrachée à la piste par la dizaine de Jeeps. Au retour de son inspection des installations de sondages dans une zone dont le sous-sol recélait potentiellement d’importants gisements de colombite, la foule qui s’était rassemblée autour de l’hélicoptère avait disparu. N’était plus resté que Mariama, sagement assise aux pieds de l’engin. John avait été frappé par la dignité et l’élégance de cette toute jeune fille famélique. Il avait délicatement pris le bras de celle qui dominait noblement sa terreur, et l’avait interrogée du regard : « Tu es certaine que tu veux quitter pour toujours ta terre et ta famille ? » Mariama avait baissé les paupières en signe de consentement. Elle était alors montée, tremblante, dans le Surefly comme sur les ailes de l’archange.

Maintenant, au moment où elle accepte sa mort, que la douleur a quitté son corps et que son sourire se forme malgré elle sur ses lèvres, dans son rêve opalin c’est de nouveau John qui vient la chercher.
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Le 10 septembre, pleine nuit, Corrèze.

À l’approche de Salmon, une invisible légion de grenouilles a protesté en sautant dans les mares du bosquet. Où il avait attaché Antoine à un arbre avec une ceinture serrée au point de l’étouffer, Salmon n’a plus trouvé que des traces de pas : les siennes, celle de Dupin, et d’énigmatiques empreintes correspondant à une pointure d’environ 33. Il a balayé les alentours avec la torche ramassée près du cadavre de Victor : sur des dizaines d’hectares, il n’a vu qu’herbes hautes agitées par le vent, et quelques taillis dont aucun arbre n’avait forme humaine. Antoine et son foutu ange gardien avaient dû marcher vers la vallée, chaque minute supplémentaire depuis leur carapate multipliant par x leurs possibilités de se cacher. S’il en avait eu le temps, Salmon les aurait retrouvés facilement, mais l’urgence le pressait dans un autre sens.

Il regarde sa montre en mordant sa lèvre inférieure. Jane ne l’a pas appelé : premier signe que le temps se gâte pour lui. Les Rafales ont dû toucher au but : deuxième coup de pioche dans son piédestal.

Debout sous une pluie fine, il sort son téléphone et appuie sur la touche 2, correspondant à un numéro codé.

– Moutte ?

Le colonel prend l’appel dans le bureau de son appartement du IXe arrondissement.

– Oui…

– Je nous ai débarrassés d’Obernai et de ses principaux lieutenants. Hélias est mort aussi.

– C’est… c’est une bonne nouvelle.

– La mauvaise, c’est que la chasse française a frappé nos bases de Singapour.

– Je m’en suis douté. Le jus est revenu dans le métro et les feux de circulation fonctionnent de nouveau.

– Partie remise, mon vieux. Si vous voulez éviter une prochaine fois, je vous conseille de maintenir l’Élysée sous pression. On range les coucous au hangar et on se tient à carreau, d’accord ?

Moutte relâche ses muscles, crispés crescendo, nuit et jour, depuis des semaines. Il a bien entendu les paroles de Salmon, mais il se tait. Beaucoup trop longuement au goût de son interlocuteur.

– Je sais ce qui vous passe par la tête, Moutte. Oubliez ça, ou vous êtes cuit.

Le colonel se racle la gorge, et refait surface :

– Tout bien considéré, c’est vous qui l’êtes, cuit. Je sais où vous vous trouvez. Si mes hommes ne vous dénichent pas, vous ne pourrez de toute façon pas quitter le pays. L’Élysée a repris les commandes. Un communiqué sera diffusé dans quelques minutes. On ne m’a pas soumis le texte, mais je vous le donne en substance : « Notre pays a triomphé des plus redoutables ennemis de son histoire. Je rends hommage à nos armées, à nos services de renseignements et à vous tous, mes chers compatriotes, qui avez su garder votre calme en ces temps de crise extrême, et aussi votre résolution à ne pas capituler. Nous pleurons les dizaines de milliers de victimes des barbares qui ont voulu, en vain, nous atteindre au cœur. Je vous appelle à reconstruire notre pays avec ardeur, et notamment nos trois villes martyrisées, ainsi qu’à faire preuve de solidarité, comme l’État s’y engage ce soir, à l’égard de toutes les familles éprouvées. Vive la République et vive la France ! » Je vous fais un dessin ? La partie est perdue pour vous.

– Vous n’imaginez pas la mort que je vous réserve, colonel, ni celle de vos proches, de vos amis, de vos voisins…

– Ne vous fatiguez pas, Python. Je pense plutôt que je vais me faire tailler de nouvelles bottines avec votre peau. Quel surnom ridicule, finalement ! Mais vous ressembliez tellement au méchant d’un comics des années soixante.

Moutte raccroche.

– Allô ! Allô, colonel !

Salmon rempoche son téléphone, les veines gonflées par la rage.

Après quelques secondes, il lève les yeux sur le X3, au repos à deux cents mètres de là. Ah, comme ça, je ne pourrais pas quitter le pays ? Pauvre rampouille, tu vas voir ! Tu vas prier tous tes saints pour que je ne repasse jamais la frontière dans l’autre sens. Mais tu ne seras pas exaucé. Il se met à courir vers l’engin.

Sur place, tout paraît calme. Que le pilote ait disparu, Salmon s’en moque, mais pas qu’avant de s’enfuir à pied dans la nuit, il ait détruit les instruments de bord et arraché les branchements complexes, qui dégueulent maintenant de carters grands ouverts. L’enfoiré ! Il contemple un moment l’appareil aux pales dégouttant de pluie, devenu aussi inopérant que n’importe quel tas de ferraille de son poids et de son volume, et se dirige ensuite vers sa Lexus, titillé par un mauvais pressentiment. Nouveau coup au foie de l’idole : le pilote de l’hélico n’a pas pu entrer à l’intérieur du bolide, mais il en a cisaillé les quatre pneus au couteau. Ah l’enfoiré ! L’enfoiré ! Salmon abat ses poings sur le capot en poussant un cri si puissant que Catherine l’entend, au fond de la grange où Antoine et elle ont trouvé refuge, à deux kilomètres de là, dans une boucle du ruisseau de Longegoutte.

Salmon marche au hasard dans le verger, statue tombée de son socle et dont les membres d’argile s’effritent à vue d’œil. Comme soufflé de derrière un pommier, il entend alors la voix de Justine : Ça y est, tu me captes de nouveau, Jacques ?

Il frémit, prêt à la riposte :

– Tais-toi !

– Tu peux me remercier, tu sais ?

Il bouche ses oreilles en tombant à genoux. – Tu sais pourquoi tu me reçois 5 sur 5 ?

– Silence !

– Parce que tu es en train de redevenir un homme. Ça ne t’avait pas un peu manqué ?

Salmon serre les dents, à les faire éclater. Sa voix se transforme en crissement effrayant.

– Silence ! Silence !

Il tombe sur le sol humide. Longtemps il demeure sous la pluie, le visage contre terre.

– Maintenant, tu sais que tu étais perdu. Et moi, que ne ferais-je pas pour retrouver ma brebis égarée ?

Il agrippe des touffes d’herbes à deux mains, comme pour se retenir à la planète alors qu’elle se serait mise à tourner à l’envers. Des sanglots d’enfant jaillissent de lui, complètement hors de contrôle.

– Mon Dieu, non ! Silence ! Silence !
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Le 10 septembre, Jurong Island.

Les gardes personnels de Jane piétinent en vain sur le quai du Terminal en regardant Justine se propulser entre les filières de la coupée, et bientôt franchir le bastingage. Le commandant de l’Anatole Mallet, un Russe imposant aux cheveux blonds ébouriffés, l’attend sous la pluie, les pognes arrimées à une rambarde :

– Je parle mieux le français que l’anglais… Vous permettez ? Elle prend la main qu’il lui tend, et le suit sous une pluie tiède jusque dans la timonerie.

– Je appelle moi Melor Zintchenko. Je viens montagnes. Omsk ! Et je suis maintenant toute ma vie sur océan !

Il gueule dans le chadburn l’ordre d’appareiller.

Justine n’avait pas imaginé qu’on lui avait préparé une croisière sur mesure :

– Où est-ce qu’on va ?

Zintchenko répond dans un rire :

– Monsieur Anzy donne deux consignes : 1) Justine prend bon bain dans appartement personnel et porte vêtements neufs qu’elle choisit ; 2) mettez cap sur port Lagos.

– Lagos ? Au moins 10 000 milles !

Il lorgne sur l’un des dix écrans du poste de commandement :

– 10 735 exactement.

– On en a pour un mois !

– Hélas pour moi, je n’ai pas plaisir votre compagnie jusque là-bas. Je laisse vous à Hambantota Port.

– Sri Lanka.

– Oui. Avion de Monsieur Anzy attend pour emporter vous, il dit « où vous voudrez »… Mais avant : bon bain plein de bonnes choses, nouveaux habits, et prendre beaucoup de repos à bord.

– Un porte-conteneurs n’est pas mon lieu de vacances préféré, vous savez ?

Nouveau rire du commandant. Il balaie d’un geste le pont gigantesque qui s’étend sous le pare-brise panoramique de la passerelle.

– Tout ça : pas containers.

Justine désigne avec un sourire incrédule les milliers de boîtes de toutes les couleurs empilées en contrebas.

– Pas des containers ?

– Ça ? Sculpture moderne géante, madame. Œuvre d’art. John, qu’est-ce que tu es encore allé chercher ?

– Vous êtes en train de me dire que toutes ces caisses de ferraille sont vides ?

– Aussi vides que cœur de Boguinki. Venez voir avec moi, s’il plaît vous.

Le quintal de muscles appuie sur un bouton d’ascenseur dissimulé parmi cent autres, comme une renoncule dans un champ de pissenlits, sur la vaste console en arc de cercle d’où il commande le vaisseau.

– Je n’accompagne pas vous, je dois diriger moi-même manœuvre pour sortie du port. Mais M. Anzy a dit : « Madame est chez elle. »

Dans un bruit de piston hydraulique, deux plaques de tôle qu’on n’aurait pas cru amovibles s’ouvrent sur ce que Justine pense n’être qu’un monte-charge industriel. Toujours ta manie des trompe-l’œil, John ! Si elle se tient sur ses gardes face à un mastard russe qu’elle ne connaît que depuis cinq minutes, elle se méfie plus encore d’un magnat facétieux féru d’horlogerie, surtout quand elle ne l’a pas sous la main. Comme elle hésite à entrer dans la cabine, le commandant lui fait signe qu’il s’apprête à déclencher la fermeture des portes, le pouce en survol au-dessus du bouton. Elle l’interrompt : sa prudence n’est pas encore à la veille de faire de l’ombre à sa curiosité. John, si tu me prépares un coup en vache, je te promets une vieillesse malheureuse ! Justine n’a pas la phobie des ascenseurs, ni d’ailleurs de rien d’autre, mais elle n’a pas de goût non plus pour les pièces exiguës à issue unique, surtout en milieu potentiellement hostile. Quand elle finit par y pénétrer, Zintchenko la prie de lui remettre le fusil d’assaut. Elle refuse. Il n’insiste pas.

S’il va de soi pour Justine qu’en montant dans la machine elle court le risque de tomber sur un nouvel os, elle n’imagine pas s’aventurer dans un autre monde que celui où règne Zintchenko, de pièces de métal rivetées, d’écrans de contrôle et de lampes au krypton. Or, nouveau tour de l’illusionniste en chef, l’intérieur de la cabine est plutôt celui d’un tableau du Douanier Rousseau, Le Rêve, en trois dimensions. Les fleurs velouteuses, les fruits ronds, les fougères et les anémones variant du jaune pâle au vert profond, l’éléphant espiègle, l’oiseau bicolore, les lionnes inter-loquées, le joueur de flûte, rien n’y manque à part la femme au divan. Ce rôle est-il prévu pour elle ?

La machine se déplace d’abord latéralement. Encore une astuce de John ? Puis elle descend, plutôt lentement, pendant quelques minutes, sur l’équivalent d’une vingtaine d’étages d’immeuble. Depuis la passerelle, le commandant continue de parler à Justine, par des haut-parleurs dissimulés dans le décor :

– Moteur d’Anatole Mallet développe 370 000 chevaux. Il actionne deux hélices : 12 mètres de diamètre. Il ne transporte aucun chargement lourd… à part moi…

Il rit tandis que Justine perçoit le léger coup de frein de l’ascenseur au moment où il se pose délicatement, comme dans son nid.

– … alors nous avançons à 38 nœuds en vitesse de croisière. Zintchenko continue de lister les performances de son cargo. Justine n’y prête pas attention, elle a déjà compris l’essentiel : Par route maritime, Hambantota est à 3 000 bornes : on y sera dans deux jours. Mais si les démonstrations de puissance mécanique ne l’impressionnent pas, le spectacle qui remplit ses yeux quand les portes s’ouvrent, lui, la cloue sur place. C’est l’Arche de Noé ou quoi ? Devant elle, le tableau du Douanier Rousseau s’étend maintenant dans toutes les dimensions de l’espace, sans qu’elle puisse en voir les limites. John Anzy, tu es vraiment un fou génial ! Embarquées dans le porte-conteneurs factice, sous la voûte d’une immense toile où se réfléchissent des spots d’intensité changeante, des centaines d’arbres de toutes espèces tropicales s’élancent à partir du fond invisible de la cale ou depuis des terrasses partielles disposées sur une dizaine de niveaux. Les fogos orangés, les bombax à fleurs roses, les frangipaniers, les acacias parasols et, près d’un lac, des palétuviers déploient largement leurs branches tandis que des singes et des oiseaux vont et viennent en liberté à toutes les altitudes.

Justine fait quelques pas dans la jungle flottante, par un chemin parmi des orchidées surmontées de palmistes. Le sol est de vraie terre ocre, grouillant de vrais insectes, croqués par de vrais rongeurs dont les culs disparaissent dans de vrais fourrés à l’approche de la guerrière blanche. Après un quart d’heure de déambulation parfumée, continuellement bouche bée, Justine perçoit des bruits de cascade. Elle grimpe dans cette direction par un raidillon rocheux, laissant derrière elle un foisonnement multicolore. Des atèles pendus à des branches par les bras ou la queue la surveillent sans inquiétude apparente, et d’autres gibbons d’espèces variées s’approchent d’elle, intrigués mais affectant une indifférence complète. La cascade d’une trentaine de mètres plonge dans un bassin suspendu, d’où débordent de temps à autre, selon les mouvements des deux potamochères qui roulent dans la boue de la grève, des gerbes d’eau fraîche aussitôt recueillies au niveau inférieur, dans un petit étang où boivent des okapis. Justine aussi a soif. Elle s’accroupit près du grand bassin, devant une assemblée de singes répartie sur les rochers comme le public dans un théâtre à l’italienne. L’eau est limpide et paraît potable. Justine en prend quelques décilitres au creux de sa main en cuiller. Analyse faite au jugé, elle est aussi pure que le laissait supposer l’abondance des joncs spiralés sur son rivage, et celle des nymphéas, roses ou green smoke, à sa surface. Douce ! Justine boit quelques lampées. Un bain ? Elle vire ses bottes estampillées Lamar et se déleste de ses vêtements ruinés. Nue, elle glisse dans le bassin aux allures de lagon. Alors, malgré elle, sa tension extrême des derniers jours se dénoue. Les perroquets qui sillonnent au-dessus d’elle leur ciel de toile, les petits herbivores qui barbotent au milieu des flamants et des spatules, les fleurs qui rivalisent d’éclat et de parfums sous la tutelle bienveillante d’arbres gigantesques, et toute la structure de ce paradis naïf composé entre les flancs d’un cargo de près de 10 000 EVP, opèrent l’éclosion complète de tous ses sens, et aussi de son sens interne, qui lui procure un intense sentiment de soi, dans l’épanouissement soudain de son cœur. As-tu senti ou vu quelque chose avant ça ? Depuis le lac suspendu, faisant la planche elle regarde émerveillée les hauteurs fleuries. Le temps peu à peu se distend, puis il perd toute forme et tout rythme ; bientôt, il est aboli. En se tournant pour rejoindre son point de départ en dos crawlé, elle résiste encore, mais faiblement, à la tentation de s’abandonner. Encore tes tours de vieux chaman, John ! Quelle ganja tu pulvérises dans les ventilos planqués dans ce théâtre ? Assise sur la plage, elle paresse malgré elle, incapable de reprendre le dessus : après ces jours de courses, de périls majeurs et de coups tordus, son corps lui réclame encore un moment de paix. Tandis qu’elle s’allonge, les paupières lourdes, l’enchantement continue.

Mais il ne dure pas. Les gibbons paraissent soudain nerveux, et se dispersent bientôt en poussant des cris d’effroi. Ils ont senti le danger avant que Justine ne le voie. Un mouvement dans les herbes, de l’autre côté du bassin, signale la présence d’un ennemi. Un rugissement rauque, émit à basse fréquence, confirme l’intuition de la baigneuse : une panthère s’est approchée de l’eau. Elle commence à y boire, souplement appuyée sur ses antérieurs, le cou allongé. Justine ne fait plus un geste. Le fauve est à une trentaine de mètres d’elle. Il la scrute. Il a dû la repérer depuis longtemps, mais il ne montre aucune intention de se jeter sur elle. Est-il conditionné pour ne pas s’en prendre aux humains ? Non… C’est autre chose… Justine se relève sans à-coups, en évitant de regarder l’animal dans les yeux. Il lui a semblé apercevoir autour du cou tacheté un collier, rigide et d’où dépasse une sorte d’antenne. À cette distance, elle n’est pas certaine de ce qu’elle voit, mais les diodes qui se sont mises à clignoter sur le torque métallique diminuent ses doutes. La panthère retourne dans les fourrés, où elle saisit, puis traîne sur la grève le cadavre d’un rat des roseaux à moitié dévoré. Ayant transporté son repas au bord de l’eau, l’invitée surprise s’installe confortablement et poursuit sa dégustation en ronronnant de plaisir. Justine se rhabille avec des gestes mesurés, et s’écarte lentement du festin alors qu’une nuée de singes reforment peu à peu le cercle autour du bassin, rassurés de n’avoir pas été inscrits au menu du jour. Au passage, Justine remarque que ceux qui semblent les dominants sont aussi pourvus d’un collier. C’est l’idée que tu te fais de la faune sauvage, John ?

Elle poursuit son exploration afin de rejoindre le point accessible le plus élevé. Au bout d’une demi-heure de crapahut selon des obliques plus ou moins marquées, elle atteint une plate-forme d’où une harpie s’élance dans le vide à son approche. Elle s’assoit sur le bord de l’abîme, les jambes ballantes. D’en haut, le spectacle est encore plus grandiose. Dans la vallée, elle peut dénombrer quatre étangs, chacun creusé à un niveau différent, et tous bordés d’arbres aux branches chargées d’oiseaux, des kalaos, des gygis, cent autres espèces, et des singes beaux parleurs mais invisibles. Les pièces d’eau sont entourées de larges bandes de jungle luxuriante, sillonnées d’ombres mouvantes mal identifiées. Justine savoure l’ivresse que cette fête lui procure. Alors qu’elle lève les yeux vers le ciel de toile en respirant à pleins poumons l’air parfumé, son regard en croise un autre, au loin, de l’autre côté du large cratère au centre du dispositif : celui d’un gorille mâle, posté sur ses poings emmanchés de bras semblables à des colonnes. Il est entouré d’une bande de femelles et de jeunes, dont Justine devine peu à peu la présence tranquille sur des matelas de feuilles de bananiers.

Au milieu de la féerie, un tiama s’élève depuis le fond obscur du navire, à une quarantaine de mètres de hauteur. Or le clou du spectacle n’est pas l’arbre géant, mais la maison de bois qu’elle vient de repérer, construite dans les fourches supérieures. Plusieurs pièces séparées, reliées par des passerelles, viennent de s’éclairer tandis que la pénombre gagne peu à peu le paradis en boîte. Ta résidence secondaire, John ? Tu m’invites ? Justine descend aussitôt de son perchoir, en cueillant au passage quelques fruits sucrés dont elle se régale, effraie en courant une petite troupe de nyalas à l’œil vif, et rejoint l’endroit où l’énorme tronc s’élève vers la demeure invisible depuis le sol. Comment je monte ? Elle sort de sa botte le transmetteur que lui avait donné Mariama :

– John ?

L’écran affiche quelques zébrures qui cèdent rapidement la place au dernier descendant du South Wales Corps.

– Mon refuge est-il à votre convenance ?

– À Lagos, vous m’aviez fait l’éloge de Nemo. Vous l’avez, votre Nautilus !

Il sourit, ravi de la comparaison :

– Je crois avoir réussi à me cacher plus efficacement encore qu’au fond des mers, vous ne pensez pas ?

– C’est réussi, je ne peux pas le nier.

– Cette forêt flottante me ruine en bakchichs. Les polices maritimes sont de plus en plus gourmandes… Mais j’y viens toujours avec plaisir. Voulez-vous me faire l’honneur de visiter mon logis ?

– Vous avez fait creuser le tronc de ce géant pour y dissimuler un ascenseur ?

– Oh non ! Techniquement, ç’aurait été possible, mais ça l’aurait mis à mal. Je vous ai commandé la nacelle. Moi seul en ai le code.

Pendant qu’Anzy lui répondait, Justine avait entendu un léger sifflement, et maintenant un salon apparaît en l’air, formé d’un canapé à deux places, imité de celui du tableau du Douanier Rousseau, et de grandes vasques où paressent des nénuphars bleus. Quatre filins arrimés aux quatre coins de la plate-forme dessinent une esquisse de pyramide, qui garantit une horizontale parfaite. À son sommet, ils passent dans un anneau, puis, tressés ensemble, relient la nacelle au palais dans les branches.

– Montez, je vous en prie.

Justine s’installe dans la méridienne.

– Vous savez, la technologie employée pour construire ce véhicule peut vous paraître rudimentaire…

– Mais je parie qu’elle ne l’est pas.

– Avez-vous remarqué pourquoi ?

– Pour soulever un poids pareil, il faudrait habituellement des câbles d’une section d’au moins un demi-centimètre. Le tambour du treuil capable de remonter et d’enrouler l’ensemble de cet équipement serait énorme et compromettrait peut-être même l’équilibre de son assise. En tout cas, il serait difficile à dérober à la vue d’un promeneur.

– Je suis à peu près le seul promeneur en ces lieux, chère amie, mais je vous dis bravo. Quelle vivacité d’esprit ! Les filins que j’ai employés pour réaliser ce chef-d’œuvre ne sont pas plus gros qu’un spaghetti. Ils sont réalisés dans un alliage dont je garde le secret, aux qualités remarquables de résistance et de souplesse.

Justine hoche la tête en tentant de déchiffrer dans la pénombre les silhouettes d’arbres et d’animaux, intriguée par une agitation nouvelle.

– C’est l’heure de la chasse, chère amie. Je sais qu’une redou-table militaire comme vous ne s’effraiera pas des cris parfois atroces que les proies comme les fauves poussent au moment de l’attaque. De toute façon, dans ma maison vous ne risquez rien.

La nacelle s’enclenche avec une précision parfaite dans un port aérien.

– Je vous en prie, faites comme chez vous. Je regrette beaucoup de ne pas pouvoir trinquer avec une si jolie et spirituelle invitée. Ma maladie m’interdit tout déplacement, désormais…

Justine entre dans la pièce principale, un salon confortable, décoré de masques Yoruba, de fétiches vaudou et de statues Mumuyé.

– Voulez-vous prendre un bain ?

– Je le ferai plus tard. J’en ai déjà eu un avant-goût dans le bassin au léopard…

– Ah, vous avez croisé l’un de mes fauves ?

– Avec sa parure de cou, oui.

Elle s’assoit dans un sofa dont les accoudoirs se terminent en obus crâniens Ibedji.

– On ne vous cache décidément rien ! Ce n’est d’ailleurs pas mon intention. Tous les prédateurs de ce parc sont assujettis à un collier serrant, relié par radiofréquence à une centrale. Dans la journée, s’ils franchissent une certaine limite, le collier les étrangle, et de plus en plus à mesure qu’ils progressent au-delà de leur aire réservée. C’est une technologie frustre, mais efficace. La nuit, en revanche, c’est quartier libre !

John Anzy s’enthousiasme en devinant la surprise de Justine :

– Il en va de même pour mes 27 hommes d’équipage, vous savez, y compris mon commandant.

– Vous plaisantez ?

– Pas du tout. La différence, c’est que dans leur cas, il n’y a pas de trêve nocturne. Je ne peux pas me faire à l’idée que l’un d’eux, par lucre ou cédant à la menace, éventerait le secret contenu dans ce navire.

Justine fait mine de digérer facilement l’information, tandis que le visage d’Anzy apparaît sur un écran posé sur le mur de bambous auquel elle fait face.

– Et à moi, vous n’hésitez pas à le dévoiler, votre secret ?

Il baisse un instant la tête.

– Je dois vous faire un aveu, mademoiselle Barcella. Vous êtes désormais la personne qui compte le plus au monde pour moi. Ce ne serait pas le cas si ma petite Hannah avait survécu au malheur qui l’a frappée…

– Je me rappelle, oui.

– Vous m’avez sauvé la vie, à Lagos, en éliminant Seymour. Mais bien plus que ça : vous avez sauvé l’honneur de Histal en purgeant ma firme de l’esprit mauvais qui la hantait.

– Seymour était un assassin, mais son frère Georges en est un autre. Et pourtant, il a vos faveurs.

– C’est un génie, et on pardonne tout aux génies. Sans lui, la division principale de Histal n’aurait jamais atteint le niveau de performance scientifique, et donc financière, qui est le sien depuis vingt ans, et chaque année davantage. Sans Georges, pas d’Anatole Mallet… Mais vous comptez plus que lui à mes yeux, et même plus que ma chère Jane. La preuve, je vous ai sauvée deux fois de sa fureur : la première fois à Lagos, il y a cinq ans, et la deuxième, ici même, aujourd’hui.

– Je ne le nie pas. Pourquoi avez-vous couvert le projet GDAI ? Vous ne pouviez pas ignorer le risque mortel qu’il faisait courir au monde !

– C’est toujours le cas, vous savez. Vous avez sévèrement balafré le visage du monstre, mais il va se refaire rapidement une santé.

– De nouveau, il me trouvera sur sa route.

– Vous êtes héroïque, Justine. Servez-vous donc un verre et n’hésitez pas à manger quelque chose. J’ai fait livrer pour vous des mets délicieux.

– Pas faim, mais je ne dirai pas non à un rhum.

– J’ai le meilleur pour vous. Dans le bar, à votre droite… Dans le tambour de la statue Agere Yoruba… Soulevez le couvercle… Vous trouverez une bouteille de jamaïcain, un Wray and Nephew hors catégorie. Buvez à ma santé, je vous en prie.

Justine s’exécute tout en continuant de parler :

– Vous ne m’avez pas répondu à propos de Jane.

– Jane est une idéaliste qui se donne tous les moyens d’agir. Parfois, son exigence de perfection et d’harmonie la conduit à croire que le monde tournerait plus rond si l’humanité pouvait être paramétrée de façon à ne plus se nuire à elle-même.

– Vous n’êtes pas sur cette ligne ?

– Je l’ai été longtemps. En réalité, c’était même ma propre ligne, avant que je la lui abandonne. Quelle brillante élève, n’est-ce pas ?

Justine lève son verre au précieux liquide dans la lumière d’un flambeau artificiel niché dans une calebasse. Elle répète ironiquement la remarque de John :

– Quelle brillante élève, n’est-ce pas ?

Puis la colère l’emporte. Avant d’y tremper les lèvres, elle fracasse son verre au sol, et explose de rage :

– Votre brillante élève a sciemment commandé le hacking des systèmes stratégiques de mon pays. Son petit jeu a coûté la vie à plusieurs dizaines de milliers de personnes, et il en aurait coûté davantage encore si je n’avais pas renversé la table ! Ça vous est égal, ça ?

John garde son calme. Il paraît peiné :

– On ne change pas le passé, même le plus récent. Je n’ai pas voulu ça… Je vous rappelle que c’est moi qui ai financé le combat du général français Obernai. Et c’est moi, Justine, qui lui ai suggéré de venir vous dénicher dans votre repaire d’Aramo, en Italie…

– Vous ?

– C’est bien la preuve que je pensais que l’escalade devait s’arrêter.

– Pourquoi l’avez-vous laissé commencer ?

– Je vous en prie, je vous en prie, prenez un autre verre, mais ne le cassez pas cette fois-ci, et parlons tranquillement. Nous avons peu de temps…

– Répondez à mes questions !

– Le monde est devenu une menace pour lui-même, Justine. Rien n’y est plus sous contrôle. Les richesses amassées par une petite partie des humains jettent de plus en plus d’autres humains dans une misère irréversible. Il est trop tard pour sauver ces gens…

– C’est l’ancien étudiant gauchiste qui parle ?

– Je n’ai pas changé. J’ai réussi à construire Histal, ce bateau, mon cher véhicule suspendu au-dessus de Lagos, d’autres merveilles encore… Mais je sais que dix milliards d’êtres faméliques, engendrés par la bassesse des possédants, vont produire un nombre croissant d’enfants, et que la planète ne pourra pas le supporter. Toutes les fantaisies de pseudo-scientifiques rêveurs, qui tiennent leurs principes moraux pour des vérités démontrées, ne sont que des enfantillages : personne ne parviendra à s’enfuir sur Mars ou sur Alpha du Centaure. Jamais ! La Terre sera notre tombeau si nous ne remédions pas immédiatement à ce désastre.

– Du coup, vous faites balancer des missiles sur des hordes de migrants désemparés par des Crésus rigolards ! Vous faites bombarder les littoraux des pays d’où ces malheureux s’enfuient ! Vous allez faire quoi de plus ? Ou quoi de pire ? Leur inoculer un virus mortel ?

John se tait un moment. Puis il redémarre, mais sur trois pistons au lieu de quatre :

– Le GDAI devait décider de ça, au mieux de l’intérêt collectif.

– Résultat ?

– L’option de susciter une rapide déplétion démographique par une guerre nucléaire a été écartée car ses conséquences auraient été terribles à long terme pour l’environnement…

– Et pour vos fesses, à vous et à vos pareils ! Ne me dites pas ce que votre GDAI de merde a écarté, mais ce qu’il a décidé ! Sinon, je vous jure que je trouverai le moyen de couler votre barcasse, avec son Russe à collier et tout l’attirail !

– Inutile de vous mettre en colère, Justine. N’oubliez pas que je me suis rangé dans votre camp dès que l’affaire a tourné dans un sens que j’ai réprouvé. Voulez-vous savoir pourquoi ?

– Répondez d’abord à ma question. Quelle était la solution accouchée par le gros ver blanc qui s’empiffrait de data à Jurong Island ?

– Le GDAI n’a pas produit une solution à un problème que nous aurions nous-mêmes formulé. Comme tout système, sa tendance est à la conservation de soi : son algorithme enquêteur a donc fini par configurer une situation de crise, au terme de laquelle il serait détruit, et une résolution de cette crise, qui lui garantirait une longévité et un accroissement sans fin prévisible. La situation de crise était à peu près celle du monde dans son état actuel : démographie explosive, saccage des ressources, exposition accrue aux agressions microbiennes résistantes aux traitements, déliquescence des États, désintérêt pour les arts, désordre généralisé, bref, les signes avant-coureurs d’une catastrophe mondiale imminente. La solution ? D’abord régler le premier problème, qui conditionne tous les autres, non pas par principe mais en la circonstance : la surpopulation. La GDAI n’intègre pas nos sentiments, Justine. Il les mesure, il les connaît et les reconnaît, mais ce ne sont pour lui que des substrats archaïques résiduels, qui sont par ailleurs une des causes majeures des périls que je vous ai décrits.

– Et alors ? Comment une boîte de sardines géantes règle-t-elle le problème ?

John reprend haleine, satisfait que la fée rousse semble apaisée, malgré la dureté de ce qu’elle entend :

– Bombe N, Justine. Le vieux programme de bombe à neutrons, mais dont le rayon d’action a été multiplié par 20 par le GDAI.

– Minimum de dégâts matériels, maximum de pertes humaines, c’est bien ça ?

– Humaines, animales et végétales en général : tout ce qui contient de l’eau en quantité, dont les molécules permettent un transfert d’énergie optimum.

– Salauds…

Elle a murmuré ce mot, mais même les poissons du fond de l’océan Indien ont dû l’entendre. John passe outre :

– Le GDAI a envisagé tous les risques, et il les a évacués un à un. Quand il aura soigné les blessures que vous lui avez infligées, il exécutera son programme… Les bombes n’exploseront pas dans les zones agricoles ou forestières, afin de ne pas abîmer la faune et la flore. La présence humaine est peu importante dans ces endroits et ne présente donc aucune menace directe pour l’espèce. A contrario, les villes sont des cibles évidentes : les plus grandes, les plus peuplées, les plus polluées, et celles dépourvues de pôles universitaire ou industriel de très haut niveau. Lagos, Jakarta, Karachi, Le Caire, Manille, Lima et Mexico sont arrivées en tête de liste. 300 millions d’habitants. La désorganisation complète des États concernés, militaire, policière, sanitaire, économique et sociale, entraînera la perte d’au moins quatre fois plus d’individus, et la relégation des pays concernés et de ceux de leur zone d’influence dans ce que vous avez appelé le gros ver blanc a nommé la Lande. Dans le même temps, les États leaders devront soit se conformer à la nouvelle organisation planétaire, soit subir un hacking mortel.

– Atropos… Vous avez encore le culot d’en parler au futur ?

– Le futur est le temps de la nécessité, Justine, et celui de la fatalité. Je suis un ingénieur, je raisonne froidement, même si mon cœur se serre… Cependant, en considérant les conséquences de ces calculs et des actions d’ampleur qui en découleraient, j’ai pensé que le GDAI commettait une faute atroce.

– De votre point de vue, on se demande pourquoi.

– Je crois que le monde sera englouti, de toute façon, et qu’il ne reste à ses élites éclairées qu’à préparer leur repli stratégique dans des zones protégées, où la vie demeurerait possible et même agréable…

– Les compounds de Lagos ? Ce navire ? Singapour ?

– Des refuges, Justine. Nous en avons prévu une quarantaine sur la planète. Regardez-les comme les moteurs de la régénération de l’humanité.

– Vous aviez consenti à rayer de la carte plusieurs milliards d’humains, et vous voudriez que j’applaudisse ?

– Mon projet n’est pas celui de Jane et de Lamar, je vous l’ai dit. D’ailleurs je vous ai aidée à mettre le leur en panne. Je pense que nous pouvons ériger nos refuges sans détruire activement les masses : elles se détruiront d’elles-mêmes. C’est vouloir l’empêcher qui est fou.

– Il vous reste donc quelques principes de l’ancien monde, John ?

– Le respect de la vie ? Peut-être. Vous savez pourquoi ?

– Le Bien, le Mal.

– Des mots ! Comment saurais-je ce qui est bien ou mal autrement que par convention ?

– Dites-le-moi.

– Pour une raison que vous connaissez vous-même. Nous savons très bien quels sont les livres que vous lisiez à Aramo : les Évangiles, les Pères de l’Église, Maître Eckart, les poètes, Michel Henry… Vous savez comme moi que le GDAI, non plus que n’importe quelle machine d’hier, d’aujourd’hui ou de demain, ne pourra acquérir ce qui caractérise les vivants et les constitue comme tels, quelles que soient les performances cognitives dont ces machines pourraient ou sont déjà capables.

– Jamais une boîte de conserve ne pourra s’éprouver soi-même comme un vivant.

– Bravo, ma chère enfant. Aucune machine n’aura jamais accès à quelque monde que ce soit, ni d’ailleurs à elle-même. La Terre deviendrait un désert affectif numérisé, réduite à un champ de transferts de données, où les hommes erreraient, sans conscience d’eux-mêmes ni d’autrui.

– Un enfer glacé.

– Je n’ai pas voulu finir mes jours dans cet enfer, Justine. Je n’ai pas voulu que mon cœur cesse d’abriter le souvenir vivant d’Hannah. C’est pourquoi, sincèrement, entièrement, je me suis rallié à ceux qui résistaient à Atropos. Vous me croyez ?

– Vous avez encore des progrès à faire, mais oui, je vous crois.

– Merci.

John baisse lentement la tête :

– Qu’une machine franchisse la barrière sacrée de la vie, c’est vouloir combler un abîme. Le rêve d’un fou…

Il sourit maintenant, frêle dans son costume trop grand.

– Un drone Kaman viendra vous prendre à notre arrivée au Sri Lanka et vous conduira où vous me direz.

– Mon fils est resté à Aramo.

– Vous le retrouverez donc avant demain. Mais je ne vous conseille pas de rester dans ce pays étouffé par la surchauffe climatique. Venez donc me rejoindre à Lagos. Nous y coulerions des jours délicieux, tous les trois. Je vais quitter ce monde dans peu de temps, je le sais… Vous seriez bientôt complètement chez vous dans mon paradis de Tinubu Street…

– Vous croyez vraiment ce que vous dites, John ?

– Hélas, non.
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Le 11 septembre, Paris, 16 heures.

Le représentant officiel de la présidence de la République sort prestement du petit cimetière de Sologne où l’enterrement du général Obernai vient d’avoir lieu. La main dans la poche de son manteau, il y chiffonne les notes qu’il a lues pendant la cérémonie, au nom du chef de l’État. « Au bon serviteur de la patrie, à l’homme intègre, au visionnaire, je dis la gratitude de la nation, et j’adresse mon respectueux salut, etc. »

Une fois dans la DS banalisée, il rend compte par téléphone au directeur de cabinet du président :

– Tout est en ordre, monsieur.

– Moutte m’a dit souhaiter que le général soit élevé au grade de Grand-Croix dans l’ordre de la Légion d’Honneur. Vous en pensez quoi ?

– Je ne vois personne qui le mériterait autant que lui.

– Nous sommes d’accord. Vous avez lu la presse ?

– Rien dans les journaux locaux. Quelques lignes dans les grands médias. Demain, personne ne saura plus demain qui a été Obernai, ne nous faisons pas d’illusions.

– Vous serez à Paris vers quelle heure ?

– Autour de 18 h 30.

– On dîne ensemble ? J’aurai un château-latour…

– Bien, monsieur. Le pauillac est la meilleure raison que je puisse donner à ma femme pour qu’elle accepte que nous repoussions notre projet de restaurant.

Après que le chef de cabinet a raccroché, le représentant du président regarde machinalement le paysage de forêt et d’étangs, puis s’endort au moment où la DS entre sur l’autoroute.
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Le 11 septembre, 18 heures, Paris.

Le colonel Moutte sort de son bureau directorial du 141, boulevard Mortier, en compagnie de son adjointe directe.

– Vous prenez le tram, comme d’habitude, ou vous me laissez vous raccompagner chez vous en voiture, capitaine ?

La jeune femme s’apprête à répondre quand deux hommes, d’un pas vif, rejoignent les militaires.

– Colonel Moutte ?

L’officier est aussitôt sur ses gardes :

– Qui le demande ?

– Police judiciaire.

Un des deux flics montre sa carte.

– Écoutez, messieurs, nous venons de passer des moments très éprouvants. Vous aussi, je crois. Si ce n’est pas urgent, ne préféreriez-vous pas remettre cette visite à demain ? Je pense d’ailleurs qu’il vaut mieux qu’elle ait lieu dans nos locaux plutôt qu’en pleine rue.

– Nous n’avons pas prévu de tenir une conversation, colonel.

– Plaît-il ?

Le policier se tourne vers l’adjointe de Moutte :

– Nous ne sommes pas là pour vous, capitaine. Vous pouvez nous laisser, je vous en prie.

La jeune femme lance un regard étonné à son supérieur, puis recule, en restant de face sur plusieurs mètres, en direction de la station de tram.

Le patron de la DGSE commence à s’impatienter. Il entend le montrer :

– Que signifie que vous ne soyez pas là pour elle ? Est-ce que vous le seriez pour moi ? Quelles sont ces façons de parler ? Savezvous qui je suis ?

– Nous le savons, colonel, et c’est à ce titre que nous vous prions de nous suivre. Vous êtes en état d’arrestation.

– État d’arrestation ? Vous êtes devenu fou ou quoi ?

– Je vous conseille de ne pas essayer de vous y soustraire.

Le flic fait glisser sa main droite sur son holster.

Moutte lève le ton :

– Votre attitude est intolérable. Remontrez-moi votre carte, s’il vous plaît !

Le policier à tête de beatnik fraîchement repenti tend volontiers le bout de plastique. Moutte chausse ses lunettes :

– Jaro… Jablonowski ? Capitaine, je ne vous connais pas, mais vous, vous allez me connaître.

– J’y compte bien.

– Mais enfin, c’est une erreur. Pour quelles raisons m’interpellez-vous ?

– Le juge d’instruction vous le dira lui-même.

– Le juge d’instruction ? Vous avez une commission rogatoire ? Jablo sort le document de la poche arrière de son jean.

– Bon Dieu, capitaine ! Mettez-vous un peu à ma place, je vous prie ! Je suis…

– Vous êtes ?

– Pardon ?

– Vous êtes le commanditaire de l’attentat contre le général Obernai, qui a coûté la vie au sergent Certon, avenue de Suffren, le 30 août dernier, et de l’assassinat de Mme Obernai, le 3 septembre, à la même adresse. Le magistrat complétera, mais je pense que ça vous suffit pour un début ?

Moutte perd d’un coup cinq ou six centimètres, et blêmit de rage :

– Vous êtes un de ses hommes, c’est ça ?

Jablo se contente de sourire tristement tandis que son bras droit sort les pinces.

– Capitaine ! Vous n’allez pas me menotter, tout de même ?

– Bien sûr que si.

Le lieutenant pousse ensuite Moutte vers la voiture de police garée à l’angle du boulevard et de la rue des Tourelles.

– Mais enfin, je ne suis pas un forcené… Vous allez me payer ça, petit flic de merde !

– Vous êtes bien pire, colonel. Vu votre réaction, je pense qu’il vous faudra au moins vingt ans de repos forcé entre quatre murs pour le réaliser.




Épilogue

Octobre, Aramo, Italie.

La petite maison en haut du village escarpé repose dans un calme apparent, sous les tours de vis du soleil dans son toit. Coltello, le fils de Justine que les gosses surnomment ainsi car il est sans cesse en train de tailler des pièces de bois d’olivier avec une lame, s’est endormi par terre, sur la tomette, dernier refuge de fraîcheur.

Antoine est arrivé il y a quelques jours, au bout d’un long voyage par le train. Il n’a pas payé son billet : personne ne le fait plus depuis une semaine. Il a commencé un article pour un web magazine après avoir renoncé à contredire Justine, qui prétend que c’est inutile, que les gens ne veulent pas savoir. Assis comme un élève studieux au milieu de la pièce principale, il n’arrête pas de poser des questions à son héroïne. Elle ne répond pas toujours, et même pas souvent, toujours affairée, à ôter les moustiquaires posées dans l’encadrement des fenêtres d’avril à octobre pour filtrer la dingue et autre vermine tropicale, à analyser des échantillons d’eau courante, à mesurer la teneur en oxygène de l’air ambiant. Assise au milieu des marches de l’escalier intérieur, endroit stratégique, Catherine regarde avec bonté la jolie fée rousse qui butine sans arrêt, et Antoine qui se bouffe les ongles en ahanant sur son PC.

Quand il lève le nez, c’est toujours pour parler à Justine :

– J’ai fait un rêve bizarre, cette nuit.

– Encore Salmon ?

– Ah non, lui, c’est bon, je n’en ai plus peur.

– On dit ça…

Il fronce les sourcils :

– Tu nous protégerais, non ?

– Je ne suis pas votre mère, à Catherine et toi. Juste une amie, et qui commence à en avoir assez de jouer des poings contre des méchants de Playstation.

Elle s’approche et s’assoit près d’Antoine, trois petits clous rouillés au coin de la bouche :

– Un jour je fixe des moustiquaires, un autre je les retire. Entre-temps, je fais à manger des trucs délicieux, je lis des bouquins et je me promène à la fraîche dans les collines… Je n’ai pas tellement envie ni besoin d’autre chose, au fond.

– Tu crois que le combat est terminé ?

– En tout cas, moi, je n’ai plus la force de le mener. Un monde où Salmon est vivant et où Obernai est mort, je n’ai peut-être plus envie de le sauver… Tu comprends ?

– Je comprends, mais je n’approuve pas.

Elle sourit dans un léger spasme de mélancolie :

– C’était quoi, ton rêve ?

Antoine se ravive, trop content de raconter cette histoire de fou :

– J’étais dans le tram, tranquillement assis. Je regardais vaguement dehors. Il pleuvait, mais sans excès. Je me souviens de gouttes sur la vitre. On arrive à une station, dans un coin où je n’étais jamais venu avant… Je lis machinalement le nom sur l’abri : Serge Vincent.

– Qui c’est ?

– Je ne sais pas, mais c’est ça qui est bizarre : je me rappelle à ce moment-là que j’avais un pote, en classe, au collège, qui s’appelait comme ça. À la station d’après, je vois les écriteaux, bien rectangulaires, bien réglementaires. Le nom dessus ? Couderc.

– Connais pas.

– Moi non plus, mais c’était quand même le nom de mon patron, à L’Obs : le malheureux qui a eu la visite des deux robots bataves qui ont bien failli nous avoir aussi, Catherine et moi.

– Bon, et alors ?

– Eh bien, plus j’avançais sur la ligne de tram, plus je me rendais compte que les noms des stations étaient tous ceux de personnes que je connais personnellement…

Justine se redresse en surjouant un peu l’étonnement :

– Bizarre ! Des facéties de ton inconscient, non ?

– Je ne sais pas. Ce qui m’a réveillé, c’est quand j’ai lu le nom de la neuvième ou dixième station : Justine Barcella.

– Tu me charries ?

Catherine descend de son perchoir, avec un large sourire qui résorbe ses yeux à peine fendus dans le velours de son visage.

– Ça va, tu es heureuse, ma chérie ? demande Antoine.

Elle a le front en nage, mais il ne lui viendrait pas à l’idée de se plaindre de la chaleur. Dehors, elle s’est fait de nouveaux amis : des oliviers, des cyprès, des dizaines de chats et des tourbillons de chauve-souris. Elle attend patiemment que la température ait baissé de quelques degrés pour les retrouver.

Elle s’approche de la corbeille de fruits posée sur la table où Antoine et Justine viennent de terminer leur conversation de sourds, et elle y prend une prune. Elle va la laver dans l’évier, puis elle revient vers Coltello, toujours couché le ventre au frais. Sans rien lui demander, elle appuie la prune violette contre ses lèvres. Le petit garçon ne se réveille pas, mais il ouvre les lèvres et, la joue sur la tomette, il mange le fruit que Catherine tourne entre ses dents jusqu’à ce qu’il n’en reste que le noyau.

Les insectes drones ont cessé de voleter autour de la maison, les hélicos aussi : Justine est moins sur ses gardes depuis qu’elle est revenue chez elle. Mais sa préoccupation n’a pas diminué. Elle sort sur la terrasse et regarde la vallée assoiffée. La maigre végétation et le cours d’eau à sec près de la route en contrebas confirment l’inquiétante évolution du climat, mais les habitants d’Aramo n’ont pas changé leurs habitudes pour autant. C’est tout juste s’ils font une sieste plus longue pendant l’après-midi, si leurs pas dans les ruelles sont un peu plus lents, et si leurs conversations sont moins bruyantes. Le monde ne sombrera peut-être pas dans une catastrophe. Il disparaîtra doucement, comme l’eau s’évapore dans une casserole sur le feu…

Antoine la rejoint, mais reste timidement un pas derrière elle. Elle sourit :

– Tu sais que c’est très dangereux de te pointer dans le dos d’une fille comme moi ?

– Tu me reconnaîtrais même si j’étais déguisé en scaphandrier de la sicurezza esterna.

Elle pose les coudes sur la rambarde et sa tête dans ses mains :

– Anzy a raison : je n’ai réussi qu’à balafrer le visage du monstre, Antoine. Cette saloperie de Global data apprend de ses erreurs. Il n’a pas de fierté mal placée, lui ! À la prochaine alerte, qui sera de taille à lutter ?

– Toi !

Elle hausse les épaules :

– Je crois que le monde ne se relèvera qu’après être descendu au tombeau, Antoine. Et encore, s’il se relève ! D’ici là, tout continuera à glisser sur la même pente, sans que personne s’en rende vraiment compte…

– Mais pas nous ! Nous, nous savons ! Nous, nous allons nous battre !

Elle fait volte-face d’un seul coup :

– Toi, tu te battras ? Catherine se battra ? Mon fils ? Des gens comme Ophélie se battront, tu crois ?

Antoine baisse la tête, accablé.

– On ne peut pas être abandonnés… On ne peut pas…

– Il t’arrive de prier, Antoine ?

– Drôle de question ! Non, je ne crois pas…

Elle se retourne lentement vers la vallée, les yeux mouillés de larmes :

– Tu devrais commencer.
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